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CHAPITRE PREMIER


La pluie tambourinait sur la carrosserie de la Ford, garée sur
Lenora Street à deux pas du Pike Place Market, le cœur du centre-ville
historique de Seattle.


Tony « Jordan » Carmoni mesurait deux mètres et sa tête
frôlait le pavillon. Il avait l’impression que l’averse martelait directement
son crâne. Il avait beau rentrer la tête dans les épaules, les grosses gouttes
crépitaient à ses oreilles comme des balles. Un mauvais présage, ne pouvait-il
s’empêcher de penser, en se tassant un peu plus sur le siège.


Il avait pourtant l’habitude de la pluie sur Seattle, des berlines
exiguës, moins repérables que les gros S.U.V., des planques interminables… Des
heures au volant, à guetter la cible, le cou incliné, à risquer un torticolis, pour
ne rien perdre des mouvements de la rue. Il fallait avoir des yeux derrière la
tête, comme sur un terrain de basket. À l’époque pas si lointaine où Tony
Carmoni remportait avec les équipes de jeunes des Supersonics des titres de
champion de l’État de Washington, et gagnait son surnom, il était le roi de la
passe aveugle.


Michael Jordan avait pris sa retraite de star, et l’heure de gloire
de Tony n’avait jamais sonné. Sa fameuse vision du jeu lui servait aujourd’hui
à surveiller l’immeuble de bureaux à l’angle de la Deuxième Avenue, le trafic
sur Lenora, les silhouettes sur le trottoir, l’heure à la pendule du tableau de
bord – 15 h 25 seulement –, et l’agaçant va-et-vient du
cure-dents entre les lèvres minces du type assis à côté de lui.


L’homme venu de Miami mâchonnait sans relâche, la contraction du
maxillaire était le seul mouvement que décelait l’œil aigu de Tony, quand il
lorgnait son visage. Une figure étroite assortie à un corps maigrichon, une
bouche de poisson et un cou de poulet… L’homme de Miami se faisait appeler Jay.
Il n’avait que cinq ou six ans de plus que Tony, il ne payait pas de mine et la
première chose que Tony avait pensée, en le voyant descendre d’avion trois
jours plus tôt, en provenance de Floride, c’est que ce type n’avait jamais mis
les pieds dans une salle de musculation.


— T’es sûr de pas te tromper, oncle Vito ? avait réagi le
jeune homme lorsque Vito De Santo, d’un coup de menton, lui avait désigné, en
haut de la passerelle, la silhouette vêtue de clair, portant des lunettes
noires et un sac de cabine.


L’oncle Vito avait fusillé Tony du regard, et lâché d’une voix
sourde :


— Tâche d’être à la hauteur, de ne pas le fâcher ; et
sois digne de moi, sinon…


L’oncle Vito avait tourné les talons sans terminer sa phrase, mais
Tony avait compris le message. On lui faisait l’honneur de le choisir pour
accueillir l’homme de Miami à Seattle, l’oncle Vito s’était porté garant de lui.
Il avait donc tout intérêt à ne pas faire d’impair.


C’est ainsi que, depuis trois jours, il servait de chauffeur à Jay,
obéissait sans discuter à ses ordres et supportait sans moufter ses silences, ses
regards méprisants, et son acharnement à martyriser des cure-dents.


La pluie redoubla, le bruit des gouttes sur la carrosserie de la
Ford assourdissait Tony Carmino. Il n’y avait plus personne sur les trottoirs, tout
au plus quelques parapluies se distinguaient-ils ici et là, cantonnés par la
violence de l’averse sous des auvents et des entrées d’immeubles. Des voitures
passaient en soulevant des gerbes d’eau. Il y avait peu de circulation à cette
heure sur Lenora Street, davantage sur la Deuxième Avenue, mais il fallait
patienter encore une heure avant la sortie des bureaux.


Une heure encore à se tordre le cou, à lutter contre la buée qui
couvrait le pare-brise, à ne pas oser engager la conversation, ni regarder le
profil coupant et immobile de Jay… La promiscuité avec l’homme de Miami
devenait chaque jour au fil des heures un vrai calvaire…


Jay avait affiché la couleur dès son arrivée à Sea-Tac Airport, en
toisant Tony sans un sourire. Le jeune homme le dominait d’une bonne tête, mais
dès que Jay lui avait fait face, et avait ôté ses lunettes pour le fixer, il s’était
senti dans ses petits souliers.


— Le basketteur, hein ?


Passant outre le ton dédaigneux, Tony avait saisi la balle au bond :


— Oui, monsieur, champion cadet avec…


Un clappement de langue l’avait coupé net.


— J’aime pas le sport, je déteste les ballons, alors ne me
bassine pas. Ni avec ça ni avec le reste. Contente-toi de conduire…


Jay avait des petits yeux bruns dénués de chaleur, la voix sèche et
métallique. Une étrange façon de laisser pendre son bras éloigné de son flanc, en
marchant. Et une drôle de démarche légèrement déhanchée, qui avait fait se
demander à Tony quel genre de corps dissimulait le costume clair trop large, trop
estival pour l’automne de Seattle. Malformation, séquelles de blessures ? Peut-être
que ce type avait fréquenté les hôpitaux bien plus que les salles de sport…


Au moment de monter dans la Ford, sur le parking de l’aéroport, alors
qu’il s’était mis à pleuvoir sans que Jay ait paru s’en rendre compte, Tony
Carmino l’avait observé à la dérobée, avec un peu trop d’insistance. Le regard
vif de l’autre avait capté sa curiosité et lui avait fait l’effet, en se
plantant dans le sien, d’un double canon braqué sur lui, en plein front. Un
genre d’avertissement beaucoup plus tranchant que le regard menaçant de l’oncle
Vito. Nettement plus froid.


Tony avait frissonné et baissé les yeux. Douché. Confus et énervé
au point de faire une embardée, en manœuvrant. Jay n’avait rien dit, pas même
tourné la tête. Seulement avancé les lèvres en une moue dégoûtée, plus
blessante que n’importe quelle remarque. Puis il avait tiré un cure-dents d’une
pochette…


En trois jours passés à surveiller la cible, il n’avait pas adressé
plus de dix phrases au jeune homme, et la plupart du temps les mêmes, pour lui
ordonner de se trouver ici à telle heure, là à telle autre. Et trois soirs de
suite :


— On attend encore une heure, pour être sûr…


Jay n’en avait jamais marre d’attendre. Il semblait n’avoir jamais
besoin de se dégourdir les jambes, de boire un verre, d’aller pisser. Jamais
envie de raconter une blague, de regarder une jolie fille dans la rue, ou
simplement de parler du temps. Jamais distrait, jamais fatigué. Et bien sûr, jamais
aimable…


L’oncle Vito avait la veille au soir laissé un message sur le
portable de Tony :


— J’espère que tes vacances se passent bien…


Tony aurait fracassé l’appareil d’un coup de poing !


Ni Vito ni personne de la famille de Seattle ne rencontreraient Jay
durant son séjour en ville. Excepté Tony, à qui était échu l’honneur de lui
faciliter la tâche. C’était la règle, un protocole qui, outre la confiance qu’on
lui faisait, signifiait à Tony quelle importance avait son hôte.


Jay ne payait pas de mine, n’était pas sympathique et ne faisait
aucun effort pour y remédier, mais il était important. L’oncle Vito, en
annonçant son arrivée dix jours auparavant, avait dans la voix une intonation
guère habituelle :


— Quelqu’un va venir de Miami, pour régler notre problème, avait-il
dit, sans autre explication.


Puis, à leur rendez-vous suivant :


— Il arrive demain. Je t’accompagnerai à Sea-Tac, je te le
montrerai. Le reste… C’est ton affaire, Tony…


Tony n’avait pas saisi tout ce que le protocole impliquait, en l’occurrence.
Il avait surtout été frappé par le ton solennel. En découvrant Jay, il avait
été déçu, et au bout de trois journées, il n’en pouvait plus. L’honneur qu’on
lui faisait ressemblait à un fardeau, le visiteur qui inspirait tant de
révérence à l’oncle Vito était un boulet… Tony se répétait, au rythme de la
pluie cognant sur la tôle et sur son crâne, que personne ne lui avait dit
combien de temps durerait sa mission. Combien de temps allait se prolonger son
supplice ? Il n’imaginait même pas avoir l’audace de poser la question à
son voisin.


Du coin de l’œil, il vit le cure-dents s’immobiliser, au coin de la
bouche de Jay. Suivit son regard, rivé sur le perron de l’immeuble de bureaux. Ne
discerna rien d’abord, à travers le ruissellement de la pluie. Le temps d’accommoder
sur les silhouettes qu’on devinait dans le sas d’entrée, entre les deux portes
vitrées, il entendit Jay dire d’un ton bas, pour lui-même :


— Une heure d’avance… Tant pis pour toi…


— Quoi ? ne put s’empêcher de demander Tony.


Dans la même fraction de seconde, il reconnut la silhouette, et la
voix métallique de Jay le cingla :


— C’est elle, t’es miro ou quoi ?


Tony se traita intérieurement d’idiot. À force d’attendre et de
trouver le temps long, il avait été distrait, et avait fourni à l’homme de
Miami l’occasion d’une nouvelle pique humiliante. Sa vigilance prise en défaut,
il bredouilla :


— C’est elle, ouais. Elle sort vachement en avance. Pourquoi ?


— Pourquoi, on s’en fout ! Démarre ! rétorqua Jay.


Du même ton que son entraîneur en junior, un jour de défaite :
« Dès que le jeu s’accélère, tu ne suis plus le rythme, Tony ! Arrête
de rêver, t’es pas assez bon pour le haut niveau. »


Tony avala sa salive, démarra. Les yeux rivés sur la silhouette. Elle
marchait vite sous l’averse, et pas dans la direction habituelle. Pressée. Concentrée.
Chevelure blonde sous un parapluie transparent.


Leur cible.


La Ford décolla du trottoir.


— C’est son jour, murmura Jay.


Du coin de l’œil, Tony le vit se raidir contre le dossier du siège.
Le cure-dents avait disparu entre ses lèvres. Mais Tony aperçut l’automatique, collé
contre sa cuisse.


Sandra Larsen prit la Deuxième Avenue vers le nord, puis Blanchard
Street, en direction du port.


Ses chaussures prenaient l’eau, elle sentait l’humidité s’infiltrer,
mais ne ralentissait pas l’allure. Et ne prêtait aucune attention à ce qui l’entourait.
Droit devant elle, le viaduc routier qui longeait le front de mer barrait l’horizon
d’un trait de béton, mais, au-delà, entre le World Trade Center et l’enseigne
de l’hôtel Marriott, se trouvait le bâtiment qui abritait le Musée maritime, où
elle avait rendez-vous. Il n’était qu’à dix minutes de marche du bureau, elle n’avait
même pas songé à prendre un taxi. Par prudence avant tout. Et aussi parce qu’elle
faisait partie de ces gens qui refusaient de se déplacer en ville en voiture. À
Seattle, ils étaient très nombreux, qui privilégiaient les transports en commun
ou préféraient le vélo. Sandra Larsen d’habitude marchait jusqu’au terminal du
monorail, sur Westlake Plaza, empruntait la ligne de tramway jusqu’à son
extrémité nord, puis regagnait à pied son domicile, au bas de Queen Ann Hill, une
des multiples collines sur lesquelles Seattle était bâtie. Elle ne pensa au
taxi que lorsqu’elle eut les pieds trempés, en traversant la Première Avenue.


Mais elle était déjà à mi-chemin de sa destination, aucun taxi ne
se profilait dans le paysage, où elle avait l’impression d’être le seul être
vivant à s’aventurer, et les informations promises par Donahue valaient, elle
le pressentait, un bain de pieds… Elle enjamba une flaque et obliqua avec
entrain vers le passage piétons de Western Avenue.


Elle avait l’esprit si accaparé par les informations que Donahue
lui avait promises qu’elle ne s’avisa même pas que la pluie, tout d’un coup, avait
cessé.


Elle achevait de rédiger une synthèse sur les conséquences pour Boeing
de la grève des mécaniciens – un mouvement qui venait de s’achever après
avoir duré deux mois –, quand le rouquin dégingandé l’avait appelée sur
son portable. La voix moins détachée qu’à l’ordinaire. Le débit stressé :


— Si vous voulez des nouvelles de Détroit, venez me rejoindre,
avait-il dit très vite. J’ai une petite heure devant moi.


— Détroit ? Vous êtes allé là-bas ?


Donahue l’avait détrompée :


— Non ! J’étais à Portland. Je suis revenu hier. Avec de
quoi vous plaire.


— Quel genre ?


Sandra Larsen s’était tournée instinctivement vers le mur et
serrait fort son portable dans sa main. Dans les locaux exigus de Puget Sound
Confidential, elle était pourtant seule, mais c’était plus fort qu’elle : elle
baissait la voix et retenait son souffle.


— Je vous montrerai, avait répondu Donahue.


Excité mais laconique.


— Où ? avait questionné la jeune femme.


— L’Odyssey Maritime Center.


— C’est grand.


— Le hall du Musée maritime. Dans un quart d’heure.


Elle avait perçu en arrière-plan sonore des ronflements de moteur. Donahue
était en voiture. Il conduisait vite, tout en téléphonant. C’est du moins ce qu’elle
imagina.


— Soyez prudent, avait-elle spontanément ajouté, après avoir
assuré qu’elle y serait.


Un silence, suivi d’un coup de klaxon, puis Donahue avait lancé d’une
voix stridente :


— C’est vous qui devez être prudente, Sandra ! Détroit, c’est
la cour des grands !


Il avait raccroché depuis plusieurs secondes qu’elle étreignait encore
l’appareil, le regard perdu sur le mur couvert d’un désordre de photos, dépêches
et pages du Web imprimées. Bien qu’à Seattle le parapluie soit un peu plus qu’un
accessoire indispensable, plutôt un prolongement naturel du bras, elle avait
failli oublier le sien, dans sa précipitation à quitter les bureaux vides de l’agence.
Sur celui de Mary, qui faisait office d’accueil dans la minuscule antichambre, elle
s’était contentée de placer en évidence un Post-it portant, écrit de sa main :
« À demain. » Elle
avait ensuite filé vers le port, à pied.


En route pour la « cour des grands », comme disait le
rouquin Peter Donahue.


Qu’est-ce qu’il avait bien pu rapporter de Portland qui concerne
Détroit, pour être dans cet état ? « Mon » détective privé, se
faisait-elle un plaisir de se répéter quand elle songeait à lui. Spécialement
engagé par elle pour enquêter sur une affaire qui impliquait les big boss de
Détroit…


Dans le passage couvert sous l’Alaskan Way Viaduct, Sandra Larsen
se retint de courir, mais fit tourbillonner son parapluie autour de sa tête. Une
nuée de gouttelettes se dispersa dans le courant d’air, aspergeant le ciment
gris et jusqu’à l’homme en costume clair qui s’était engagé derrière elle dans
le passage. Du coin de l’œil, elle le vit chasser une goutte de sa paupière. Elle
lui adressa un vague signe d’excuse. Une jolie blonde sous un parapluie
transparent, qui se moque de l’averse et court avec enthousiasme à un
rendez-vous. N’importe qui l’aurait excusée, se serait fendu d’un sourire
gentil, d’une mimique de sympathie.


L’homme au visage étroit et à la bouche de poisson obliqua vers
elle sans manifester la moindre compréhension. Elle détourna les yeux, mal à l’aise.
La silhouette suggérait un déséquilibre, à cause du bras curieusement écarté du
torse, tandis que l’autre, le gauche, était au contraire étroitement plaqué à
son flanc. Sandra Larsen, en même temps qu’elle enregistrait une foule de
détails inquiétants, éprouvait l’impression atroce de perdre de précieux
dixièmes de seconde, d’avoir du plomb dans les chaussures. De réagir bien trop
tard…


La preuve : elle se mit à courir alors que l’homme, parvenu
presque à hauteur de son épaule, pointait vers son visage son bras gauche tendu,
au bout duquel un automatique noir trapu faisait à sa main un prolongement
quasiment aussi naturel qu’un parapluie dans celle d’un habitant de Seattle…


Tony Carmoni n’avait pu se résoudre à accélérer, quand Jay, sorti
de la Ford à l’instant où Tony s’arrêtait le long du trottoir, s’était élancé
pour rattraper la blonde dans le passage piétonnier. Il était reparti au
ralenti. Il tendait le cou pour voir ce qui allait se passer.


Il distingua malgré la distance le mouvement de la femme faisant
tournoyer son parapluie, puis se retournant vers Jay. Ce dernier accéléra le
pas, obliqua pour la rejoindre et se porta à sa hauteur.


Bouche bée dans la Ford quasiment à l’arrêt au bord du trottoir, Tony
Carmoni devina le geste du tueur de Miami. Bras gauche tendu, vers la tempe de
la cible.


Jay était donc gaucher ?


Au lieu d’un coup de feu, un coup d’avertisseur rageur fit
sursauter Tony et un pick-up le frôla en déboîtant pour le dépasser. Comme une
image défile, l’entrée du passage pour piétons disparut de son champ de vision,
la scène au loin, entre les piliers de béton, s’effaça. Témoin d’un meurtre, pensa
Tony, puis il regarda de nouveau devant lui, fixant le mouvement des
essuie-glaces, et se rendit compte du bruit de la circulation au-dessus de
Western Avenue, sur le viaduc. Celui des détonations ne risquait pas de lui parvenir.
Personne ne l’entendrait, dans le vacarme d’Alaskan Way Viaduct…


Il avait une poignée de secondes pour récupérer Jay de l’autre côté
du passage. Il accéléra brutalement, s’attira d’autres coups de klaxon furieux.
Deux virages à gauche et il émergea au pied du World Trade Center, tourna vers
le sud sur Alaskan, l’artère jumelle du viaduc, parallèle et en contrebas. À
moins de cent mètres, face au débouché du passage piétonnier, il aperçut la
silhouette de Jay. L’homme de Miami, le tueur à gages envoyé tout exprès à
Seattle par les boss de Détroit. Fluet et déhanché ; braquant sur la Ford
qui piquait dans sa direction un regard noir ; calme, malgré tout, au
moment de monter à bord. Aucun signe de colère. Pas un reproche.


Tony sentait pourtant perler sur sa nuque une sueur froide. Jay se
cala contre le dossier, étendit une jambe après l’autre, puis dit sans le
regarder :


— À l’aéroport, j’ai un vol dans une heure.


Un instant, Tony crut s’en tirer comme ça. Puis Jay ajouta sans
transition :


— J’ai dû t’attendre une demi-minute, connard !


L’air se raréfia dans la Ford qui roulait le long du front de mer. Les
eaux d’Elliott Bay, si familières à Tony « Jordan » Carmoni, étaient
d’un gris plombé sinistre. Il osait à peine respirer. Parvenu à hauteur de
Qwest Field, le stade des Seattle Seahawks, il perçut une très légère détente
dans l’attitude de Jay. L’étau qui lui broyait la poitrine se desserra. Jay dit
alors, d’un ton glacial :


— Trente secondes, c’est bien assez long pour mourir…


Incapable de prononcer un mot, Tony hocha la tête et mit le cap sur
Sea-Tac Airport.


En virant sur la bretelle d’accès à l’I5, il aperçut, fiché au coin
de la bouche mince de Jay, un cure-dents tout neuf.














 


 


CHAPITRE II


D’Everett, la ville de Boeing, où Suzan et Philip Harris
possédaient une jolie maison dans un quartier résidentiel exclusivement habité
par des cadres de la compagnie d’aviation, ils avaient pris l’I5 vers le nord, dans
le Touareg de location de Bolan. L’Exécuteur conduisait. Suzan Harris, pâle et
tendue à côté de lui, n’était pas en état de tenir le volant. Le message glissé
sous sa porte, qu’elle avait trouvé en rentrant de faire des courses en début d’après-midi,
était le premier signe depuis la disparition de Philip, cinq jours auparavant.


Mais signe de quoi ?


En prévenant aussitôt Bolan, sur le portable dont il lui avait la
veille donné le numéro, Suzan Harris était surexcitée.


— Ça y est ! J’ai des nouvelles !


— Votre mari est réapparu ? avait-il demandé, sceptique.


Elle n’avait pas relevé. Le soulagement que quelque chose, n’importe
quoi, survienne, après cinq jours d’angoisse et de totale ignorance de ce qui
avait pu arriver à son époux, balayait tout. Elle lui avait lu le texte du
feuillet qu’elle tenait d’une main tremblante. Seulement quelques mots :
« La cabane de pêcheur d’Ustalady, un bon souvenir. »


— Cela vous dit quelque chose ?


— Bien sûr ! C’est lui…


— Pas de signature ? avait insisté Bolan.


— Un P. Comme Philip !


L’émotion faisait dérailler sa voix. Nul doute que pour elle, cet
étrange message était un signe de vie.


— Ustalady, sa cabane de pêche… Cela remonte au début de notre
vie commune…


— Ne bougez pas, madame Harris, j’arrive, l’avait coupée Bolan.
Dans dix minutes.


Il roulait vers Seattle, en provenance de Monroe. Il avait fait
demi-tour vers le nord, pris la sortie « Everett-Boeing », retrouvé
dans le labyrinthe mi-industriel mi-résidentiel la rue et la villa. La Chrysler
PT Cruiser de Suzan Harris était garée dans l’allée, portière ouverte, les
provisions encore sur le siège, et un sac Wall-Mart encombrait le seuil. Suzan
Harris n’avait pas bougé depuis de longues minutes, assise sur une chaise du
salon, elle paraissait sur le point de s’évanouir. Le feuillet entre ses doigts
était froissé et mouillé de larmes.


Elle le lui avait tendu et Bolan avait lu. Des grandes lettres
maladroites comme en tracent les enfants. Ou des gens rétifs auxquels on tient
la main Le P. de la signature, informe, pouvait être un À.


— C’est son écriture ?


Elle avait haussé les épaules.


— Philip a une belle écriture.


— Mais Ustalady ?


— On s’est connus là-bas, avait-elle bredouillé. Près de
quinze ans que…


— Allons-y, avait-il tranché, avant qu’elle fonde de nouveau
en larmes.


Le signe tant espéré ne ressemblait pas à un signe de vie, Bolan l’avait
tout de suite pressenti, et Suzan Harris, la première émotion passée, commençait
à douter qu’il annonce une bonne nouvelle.


À présent qu’ils quittaient l’I5 vers l’ouest, pour s’engager sur
une des innombrables langues de terre qui parsemaient la baie entre Seattle et
Vancouver, l’Exécuteur n’ignorait plus rien des circonstances de la rencontre, quinze
ans plus tôt, entre Philip Harris et Suzan Gibson.


Elle était native de Seattle, divorcée, avec une fille de huit ans.
Elle travaillait dans un bureau d’études de Boeing. Lui débarquait de la côte
Est, seul, sans attaches, pour œuvrer à l’expansion d’une start-up couvée dans
le giron d’Amazon.com, un des fleurons de Seattle.


Suzan habitait déjà Everett, à deux pas des gigantesques ateliers
de l’avionneur. Dès qu’elle le pouvait, elle s’évadait vers les montagnes, les
îles, les forêts ; à deux pas, elles aussi. Au début de leur relation, elle
avait entraîné Philip à la découverte des trésors naturels de la région. Il s’était
entiché d’eux en même temps que d’elle. Après une année à parcourir ensemble le
Puget Sound et les parcs nationaux, ils avaient commencé à échafauder des
projets pour un avenir commun. La cabane de pêche d’Ustalady, sur un bout de
côte encore sauvage en face de Oak Harbor, avait matérialisé, pour Philip
Harris, son engagement dans une nouvelle vie.


— Il m’a fait la surprise, un dimanche matin de printemps, avait
expliqué Suzan en dirigeant Bolan sur Camano Drive, qui faisait le tour de la
presqu’île. Il avait acheté un terrain avec ce cabanon. Il était prêt à
recommencer sa vie avec moi…


— Sa vie d’avant, il ne vous en a jamais parlé ?


En se présentant la veille chez les Harris, comme envoyé par le Justice
Department pour aider la police à retrouver la trace de Philip Harris, Bolan
avait déjà évoqué cela, certes moins directement. Suzan n’avait pas semblé
comprendre. La question avait probablement fait son chemin dans sa tête, depuis,
car cette fois elle répondit :


— Philip sortait comme moi d’un divorce, mais sans enfant. Il
avait un peu d’argent, un bon job et des projets. Sa vie d’avant, quelle
importance ? Je m’en fichais. C’est vrai qu’en y réfléchissant, depuis
hier, je me suis aperçue qu’il ne m’en avait pratiquement jamais rien dit… Vous
croyez que ça a à un rapport avec…


Suzan renifla en fixant les eaux grises baignant Saratoga Beach. Elle
indiqua la direction opposée. Ustalady Bay était à cinq miles, indiquait un
panneau.


— Qu’est-ce que vous savez de son passé, monsieur Morris ?


Paul Morris, enquêteur agréé du Justice Department… La
veille, en lui ouvrant sa porte, Suzan Harris ne s’était pas méfiée de la
couverture de Bolan, mais plutôt de son apparence. Il ne ressemblait pas à l’idée
qu’elle se faisait d’un fonctionnaire fédéral. Aujourd’hui, c’était l’inverse :
il l’avait amadouée, elle se confiait à lui, mais doutait de son titre, malgré
le papier officiel qu’il lui avait fait entrevoir. Pourtant, s’il le fallait, Hal
Brognola en personne, qui était à la tête de l’appareil judiciaire fédéral, pourrait
confirmer à Suzan la qualité de son visiteur. L’Exécuteur avait débarqué à
Seattle à sa demande, pour vérification et investigation, selon la formule qui
avait la préférence ces temps-ci de Justice One. Doté d’aucun statut
officiel, évidemment, mais en tant qu’émissaire personnel incognito d’Hal
Brognola…


— Le F.B.I. ne s’est même pas intéressé à sa disparition, ajouta
Suzan Harris avec aigreur. Là, la petite route qui longe la côte…


Elle avait tendu le bras et Bolan vira sec, sur un tronçon de route
qui semblait ne mener nulle part, jusqu’à ce qu’un énorme panneau délavé et
troué leur annonce qu’ils arrivaient au Usta Trailer Park. La pluie avait cessé,
le vent qui fouettait les bouquets d’ajoncs avait provisoirement chassé les
nuages. Une lumière métallique faisait luire la marée de mobil homes regroupés
sur un grand terrain, en surplomb du rivage rocheux. Ustalady n’était guère
plus qu’un lieu-dit, mais l’immense trailer park évoquait une ville
fantôme. La respiration de Suzan Harris devint oppressée. Elle reprit :


— Il n’y avait que des cabanes de pêcheurs, à l’époque. Et
puis ils ont implanté le terrain de camping, le plus grand pour les mobil homes
à cinquante miles à la ronde…


La suite était facile à deviner : le site dénaturé, les
pêcheurs étaient partis. Les cabanes désertées s’étaient vite abîmées, la
plupart avaient disparu, leurs terrains avalés par le trailer park avide
de s’étendre. Quand des adeptes de moto-cross avaient pris l’habitude de venir
sillonner la partie la plus vallonnée du coin, puis demandé qu’on leur trace un
circuit, Philip Harris avait renoncé. Il avait fini, la mort dans l’âme, par
vendre sa parcelle, et sa cabane avait été annexée, transformée en bungalow, à
l’extrémité du camp. Le couple n’avait plus remis les pieds ici depuis dix ans.


Entre-temps, le vent avait tourné, la protection des sites, des
actions en justice des associations de défense de l’environnement et quelques
malversations avérées avaient causé la faillite de la société gestionnaire du
camping.


— Je m’en suis réjouie quand j’ai appris cela par le journal, dit
Suzan. Mais Philip ne s’en est jamais consolé…


On entendait au loin pétarader des motos, mais le parc lui-même
était à l’abandon. Un tiers de sa surface, proche de l’entrée, était à peu près
entretenu, estima Bolan en longeant une clôture qui s’affaissait, avant de
carrément s’effondrer. À l’image des mobil homes, de plus en plus espacés et
décrépits à mesure qu’on s’éloignait de la route. Les signes d’occupation
étaient de plus en plus rares, les voitures inexistantes. Vers l’extrémité du
chemin, trois caravanes achevaient de moisir autour d’un point d’eau, et la
cabane qui avait autrefois abrité les amours des Harris ressemblait à une
maison de poupée jetée dans une décharge. Le bois résistait mieux que le
plastique, elle était encore presque pimpante, avec aux fenêtres, dont beaucoup
de carreaux manquaient, des restes de rideaux coquets.


Suzan Harris était livide.


— Pourquoi ici ? murmura-t-elle.


Bolan observait les alentours : des traces de pneus sur le
sentier devant lui ; la porte ouverte, avec une chaîne qui pendait, inutile,
et un cadenas brisé. Pas une présence à l’horizon.


Sa passagère tremblait en fixant le bungalow.


— Phil… il est là…


Il lui jeta un coup d’œil et la vit enfouir son visage entre ses
mains.


— Je le sens, il est…


— Ne bougez pas, je vais voir.


Elle resta prostrée sur le siège, les épaules secouées de sanglots.
Bolan empoigna un petit sac à dos sous le siège, ouvrit à demi la poche qui le
coiffait. À portée de main, au bout de ses doigts, la poignée du Beretta 93-R
avait quelque chose de rassurant, dans ce décor lugubre. Il descendit de
voiture, sur le qui-vive. Enjamba les débris de clôture et repéra les traces de
pas vers le bungalow. De nombreuses empreintes se chevauchaient. Il souhaitait
bien du plaisir aux policiers qui bientôt s’avanceraient avec circonspection
vers l’ancien cabanon de pêche de Philip Harris.


Car il y aurait sous peu une enquête criminelle, évidemment…


Jusqu’au seuil, rien ne vint atténuer son pressentiment, et quand
il pénétra à l’intérieur, il sut que ce serait pire qu’il l’avait imaginé. À
cause de l’odeur, puis des traces de sang, vite transformées en flaques. La
plus grande s’étalait en dessous du corps à moitié nu pendu par les poignets à
une poutre, au milieu de la pièce principale. Les blessures multiples, au
couteau et aussi au tournevis, au marteau et au rasoir, si on en jugeait par la
panoplie laissée en évidence sur une table basse, à proximité, avaient fait
gicler le sang et certains organes sur tous les murs.


L’Exécuteur se contenta d’observer, de déchiffrer et de traduire
les messages. Les yeux crevés, la langue arrachée et les doigts écrasés
signaient la punition d’un traître. Les membres brisés à coups de marteau et
les organes génitaux tranchés témoignaient d’un acharnement alimenté par une
longue traque. Des années de recherches patientes, avant de pouvoir mettre la
main sur le traître et le faire payer. Le reste, jusqu’à l’égorgement final, était
simplement professionnel. Pas un coup de feu, mais une volonté méthodique de
détruire. De faire souffrir longuement et atrocement, par un méticuleux
supplice. La petite pièce maculée de sang donnait l’impression de résonner
encore des cris d’agonie de la victime…


Philip Harris avait vécu quinze années heureuses au côté de sa
femme Suzan, dans sa nouvelle vie. Il aurait pu profiter d’une retraite
tranquille, si de malheureuses circonstances, ou quelqu’un de très
malintentionné, ne l’avaient désigné à l’attention de ceux que jadis il avait
trahis. Car, sous l’identité de Philip Harris se cachait Alan Esler, natif du
Michigan, informaticien expert, au service pendant dix ans de la Famille de
Détroit, avant de balancer au F.B.I., en 1990, le fils du boss mafieux Luigi
Garofalo.


— Teddy Garofalo a pris quinze ans dans une affaire qui aurait
dû lui valoir la chaise, avait expliqué Hal Brognola la veille à Bolan, dans la
salle de transit de l’aéroport de Seattle, où ils s’étaient croisés.


La circonstance était de plus en plus rare. Au fil des années, le
nombre de leurs ennemis, respectifs et souvent communs, était devenu trop grand
pour qu’ils courent le risque qu’on les surprenne ensemble. Mais ce mercredi-là,
Hal Brognola faisait une escale à Sea-Tac, tandis que Bolan se trouvait à
Portland, à trois heures de route, où un fait divers criminel l’avait amené la
veille. Il était arrivé à Seattle en même temps que son ami, qui n’avait pas
mentionné sa provenance. Pas plus que l’Exécuteur n’avait expliqué les raisons
de sa présence dans la région.


Ils avaient passé une heure à bavarder en buvant du café d’aéroport.
D’Alan Esler, alias Philip Harris, entre autres.


— Esler a témoigné malgré les menaces, il a bénéficié du
Programme de protection des témoins…, avait encore expliqué Hal Brognola. Il
est devenu Philip Harris, cadre informatique dans une grosse boîte de Seattle. Bientôt
à la retraite. Revenus confortables, existence sans histoire… Et même une vie
de couple réussi, le veinard ! Mais Suzan Harris, sa femme depuis quinze
ans, a signalé il y a quelques jours à la police d’Everett sa disparition.


— D’où tu as déduit que…


— Teddy Garofalo est sorti au printemps dernier… J’ai appris
qu’il avait investi ici, discrètement, cet été.


— Des avant-postes à Seattle ?


— Qui sait ? À l’époque du procès, il avait juré de se
venger. Il n’y a pas de coïncidence, Striker, tu le sais bien.


— Je sais, Hal. Mais ça veut dire aussi qu’il y a une balance
qui a attendu que Teddy sorte pour dénoncer Esler-Harris à la Famille de
Détroit…


— Exactement. Une balance très patiente, ou alors un
malheureux hasard.


Hal Brognola n’en avait pas dit plus, mais Bolan avait compris ce
qui en l’occurrence l’inquiétait : que quelqu’un puisse connaître les
bénéficiaires du Programme et divulgue leurs nouvelles identités à leurs
ennemis mortels, les mafieux qu’ils avaient contribué à faire condamner.


— Les balances sont dans un camp et dans l’autre. Au cas où
Harris aurait été rattrapé et puni, il y a des précédents récents ?


Le regard vif d’Hal Brognola s’était perdu du côté des pistes.


— À Vancouver l’an passé, juste avant Noël, avait-il fini par
répondre. Mais ce n’est qu’une hypothèse.


— Et combien de personnes sont en principe au courant des
détails du Programme ?


— Les détails ?


— Tu m’as compris, Hal. Les états civils tout neufs des
heureux bénéficiaires, qui est habilité à les connaître ?


— Humm…


D’un avion à un autre, le regard sombre d’Hal avait brièvement
dévié pour croiser celui, gris-bleu, de l’Exécuteur.


— Cinq ou six personnes peut-être, moi compris…


Il s’était levé avec un soupir. Ajoutant :


— Que des hauts responsables insoupçonnables dans mon genre…


La silhouette légèrement empâtée, les épaules quelque peu
affaissées sous le poids d’un invisible fardeau, il était moins fringant qu’à l’époque
de leur rencontre, lorsque le jeune spécial agent Harold Brognola
traquait sur tout le territoire le Guerrier solitaire lancé dans sa croisade
contre la mafia…


— Il faut avant tout vérifier l’hypothèse Harris, avait-il
conclu en consultant sa montre.


— Ça tombe bien, je suis libre ces jours-ci ! avait
plaisanté Bolan. Et Seattle, c’est tellement chic et mode !


Hal s’était déridé, s’était mis à vanter plusieurs bonnes adresses
de restaurants autour du Puget Sound, comme si Bolan s’apprêtait à lancer sur
Seattle un blitz gastronomique… Il savait bien sûr qu’il n’en était rien.


Quand ils s’étaient quittés, son ami embarquant pour Washington
D.C., Bolan avait ramassé son journal, oublié sur le siège voisin. Le Vancouver
Sun, une édition de la semaine précédente. Remettant à plus tard de s’intéresser
à son contenu, et devinant que Brognola venait justement de Vancouver, Bolan s’était
concentré sur les deux feuillets glissés à l’intérieur du quotidien.


Le cliché, type photo d’identité, qui occupait un quart du second
feuillet n’était pas de très bonne qualité, mais permettait de répondre sans l’ombre
d’une hésitation à la question qui taraudait Hal Brognola. Alan Esler, devenu
Philip Harris, avait bien été rattrapé par son passé, malgré le Programme de
protection des témoins.


C’était son cadavre affreusement torturé et mutilé qui pendait dans
la cabane de pêcheur d’Ustalady…


Il ne restait plus à Bolan qu’à annoncer la nouvelle à Suzan Harris.
Une corvée dont il se serait bien passé. Son programme à lui n’incluait pas les
condoléances aux familles…


Il n’eut pas le temps de sortir du bungalow. Suzan Harris, en se
précipitant à l’intérieur, le visage crispé par l’angoisse et baigné de larmes,
le bouscula violemment. Elle découvrit le spectacle macabre, mais seulement
pendant un quart de seconde, le temps qu’une détonation roule dans l’espace
étroit et que le projectile destiné à l’Exécuteur la frappe en pleine tempe. Elle
n’eut pas le temps de comprendre. La balle de 9 mm la foudroya. Tuée net, elle
s’écroula sous les pieds réduits en bouillie de Philip Harris. Son sang se mêla
à celui, à peine sec, de son mari.


Bolan avait plongé au sol, hors de la ligne de tir. Le coup de feu
provenait des trois caravanes. Un coup d’œil par la fenêtre aux carreaux
manquants lui fit voir que la porte de l’une d’elles, fermée tout à l’heure, battait…


Exempté de corvée de condoléances, le Guerrier avait en main la
formule adéquate, adaptée aux circonstances : la réplique tonnante du
Beretta 93-R cribla la porte entrebâillée. Il y eut derrière un bruit de chute,
un juron sonore.


Puis le silence retomba, chargé de menace et d’incertitude. Bolan n’avait
pas besoin d’aller se pencher sur Suzan Harris pour vérifier qu’elle était
morte. Le Touareg, stationné à trente mètres, était tourné du mauvais côté pour
un départ en trombe. S’il y avait plusieurs tireurs dans les trois caravanes
pourries, il était piégé, coincé dans un cul-de-sac, acculé contre les rochers
plongeant dans la baie. Condamné à briser l’encerclement et à franchir en force
la ligne ennemie.


Mais étaient-ils plusieurs à guetter, dans les caravanes ?


Le silence se prolongeant, il en doutait. D’ailleurs, pour quelle
raison aurait-on laissé sur place plusieurs tueurs, alors que la mort de Philip
Harris remontait selon toute probabilité à la nuit précédente ? Sauf si on
l’attendait, lui, précisément ? Les questions qui s’enchaînaient à partir
de là étaient dérangeantes et il se força à les écarter. D’abord assurer sa
sécurité… Il esquissa une sortie à découvert en direction du Touareg, sans
déclencher de réaction. Alors il roula à terre, le Beretta braqué, prêt à tirer.
Rien ne se produisit, sinon, derrière lui, le choc d’un objet lancé avec force
qui rebondissait sur le plancher de bois du bungalow. En une fraction de
seconde, Bolan comprit le danger.


Il se releva pour courir vers la voiture, au risque de prendre une
balle, si le tueur était consciencieux. Le souffle de l’explosion le projeta à
terre. La grenade fit sauter le bungalow comme un jouet, projetant en l’air des
planches et une pluie de débris, réduisant en un clin d’œil l’ancien cabanon de
pêche de Philip Harris en un petit tas de gravats fumant. Bolan était encore
assourdi par la déflagration quand un grondement de moteur en surrégime lui
vrilla les tympans.


La moto, une tout-terrain, jaillit de l’espace ménagé entre les
caravanes, en direction de la sortie du trailer park. Le jeune type qui
la pilotait, en combinaison bariolée et boueuse, cheveux blonds au vent, traversa
le camping à toute allure, sans un regard pour les dégâts qu’il venait de
causer.


Les oreilles encore vibrantes de l’explosion, Bolan se releva. On
ne pouvait plus rien pour les époux Harris, et la tâche de la police criminelle
serait encore plus ardue que prévue. Avant de quitter les lieux, il fouilla
rapidement la caravane où le tireur s’était abrité. Y trouva, derrière la porte
criblée d’impacts, un casque percé d’un joli trou. Le motard croyait peut-être
ne laisser derrière lui, outre son casque, que des cadavres. Mais il avait omis
d’aller vérifier…


En quittant Ustalady, le Guerrier se promit qu’avant longtemps, il
le lui ferait regretter.














 


 


CHAPITRE III


Trente secondes, c’était bien assez long pour mourir, et un Glock 9 mm
encore chaud qui venait d’abattre quelqu’un, c’était pour quiconque songe à
prendre l’avion un bagage bien encombrant.


Tony « Jordan » Carmoni y songea en voyant Jay franchir
la porte d’accès aux départs du Seattle-Tacoma International Airport. L’homme
de Miami ne portait qu’un sac de voyage, le même qu’à son arrivée. C’était Tony,
le premier soir, qui lui avait remis le Glock 9 mm, en précisant :


— Il est vierge.


— Encore heureux, avait fait Jay en guise de remerciement, avant
de vérifier le chargeur.


Oncle Vito avait bien expliqué à Tony qu’il serait responsable, ensuite,
c’est-à-dire quand l’automatique aurait été défloré, de sa disparition. C’était
l’usage, et la moindre des précautions : l’arme qui avait servi à
supprimer la cible ne devait jamais être retrouvée…


Tony était reparti, après un dernier signe à Jay, lequel ne s’était
pas donné la peine de répondre. La Ford obliqua vers le trottoir et Tony se
pencha fébrilement pour inspecter l’intérieur, furetant partout et ne trouvant
nulle part le Glock.


Il était tellement stressé au moment de récupérer Jay qu’il n’aurait
pas su dire si celui-ci portait l’arme sur lui. Jay ne lui en avait pas soufflé
mot durant le trajet. Impossible qu’il espère prendre l’avion avec, les
détecteurs des portails se mettraient à sonner. Alors, quoi ? se demandait
Tony, avec l’impression d’être confronté à un casse-tête tel qu’il n’en avait
pas connu depuis les démonstrations au tableau noir du coach des Supersonics.


Jay comptait-il se débarrasser du flingue dans l’aéroport ? Ou
bien s’en était-il déjà défait en remontant dans la Ford ?


— Des types comme lui ne font pas d’erreurs, avait assuré
oncle Vito. Il te le rendra aussitôt après et tu t’en occuperas comme d’habitude,
O.K. ?


Tony Carmoni avait fait disparaître une bonne demi-douzaine d’armes
ayant servi à tuer, depuis qu’on lui confiait des responsabilités, et aucune n’était
remontée à la surface. Les fosses profondes du Puget Sound, au large de Meadow
Point, en étaient tapissées.


Certain que le Glock ne se trouvait pas dans la Ford, Tony songea à
se lancer à la recherche de Jay dans l’aérogare. L’idée ne fit que l’effleurer.
Il s’imagina le rattraper au moment de l’embarquement, pour lui demander, essoufflé
et confus, si par hasard il n’aurait pas oublié de lui rendre quelque chose, et
cette perspective suffit à le paralyser. Il avait suffisamment enduré le mépris
du type de Miami pour ne pas lui donner l’occasion d’en rajouter une couche. De
mépris ou pire, car l’aborder ainsi, en public, c’était enfreindre toutes les
règles de sécurité. Après son retard, fût-ce de seulement trente secondes, dans
l’évacuation de Jay des lieux de l’opération, ce genre d’impair pouvait lui
coûter cher… De toute façon, Tony Carmoni ne pouvait se résoudre à envisager
que le tueur de Miami ait oublié de lui rendre l’arme du crime…


Il ne bougea pas. Encore penché en travers du siège avant, une main
tâtonnant sur le sol désespérément vide de la Ford, il avait les yeux au ras du
pare-brise quand il aperçut la silhouette, à une cinquantaine de mètres, qui
sortait de l’aérogare par la porte des arrivées…


Jay, mêlé à des voyageurs débarquant à Seattle !


Tony en resta bouche bée, traversé par plusieurs pensées qui
faisaient s’entrechoquer dans sa tête des impulsions contradictoires.


— Il arrive, il exécute son contrat au moment où il le jugera
bon, et aussitôt après, il repart. Il ne s’attarde jamais sur les lieux… C’est
sa force.


L’oncle Vito avait fait la leçon en ces termes à Tony, en lui
remettant le Glock à l’intention de l’homme de Miami. L’oncle Vito aurait-il
menti à Tony ? Ou bien Jay jouait-il double jeu, et prenait-il les boss de
Seattle – non seulement Vito, mais aussi Jef et Red – pour des billes ?
S’il n’avait pas rendu le Glock, tout à l’heure, que comptait-il en faire, à
présent qu’il ne repartait plus pour Miami, mais montait dans un taxi ?


C’était beaucoup de questions à la fois, et Tony jurait entre ses
dents sans discontinuer, tout en redémarrant machinalement, pour se glisser
dans le sillage du taxi où Jay s’était installé.


Il avait le sang aux tempes, bouillonnant sous l’effet d’un mélange
d’exaltation et de peur. L’excitation d’avoir levé un sacré lièvre, la trouille
de sortir des clous…


Peter Donahue n’avait pas mis longtemps à comprendre que Sandra
Larsen ne viendrait pas au rendez-vous.


Il l’avait rappelée sur son portable et était tombé sur la
messagerie. Trois minutes plus tard, il avait entendu les sirènes sur Alaskan
Way, et vu des voitures convergeant vers le débouché du passage pour piétons le
reliant à Lenora Street. À travers les baies vitrées striées de pluie du
Maritime Center, les lueurs des gyrophares de police avaient des reflets
lugubres. Peter Donahue était sorti en trombe du bâtiment, s’était à peine
étonné que la pluie eût cessé, et avait traversé l’esplanade en courant. Il
était arrivé au bord d’Alaskan Way en même temps que l’ambulance. Le temps de
traverser la chaussée et de s’engager dans le passage sous le viaduc, il saisit
au vol la réflexion d’un des agents en uniforme qui entreprenaient de tendre un
ruban jaune entre deux piliers de béton.


— Pas la peine qu’ils se pressent, disait-il à son collègue, en
montrant le véhicule de secours. Elle a tout son temps, maintenant !


Deux policiers achevaient d’étendre un drap sur une forme étendue
par terre. Un troisième, accroupi juste à côté, se releva, leva les yeux sur la
voûte à travers laquelle s’entendait le vacarme de la circulation. Puis son
regard balaya les environs immédiats de la scène de crime et revint en arrière
pour se poser sur un grand rouquin dégingandé à la tignasse frisée.


Peter Donahue écartait un des agents pour s’approcher.


— Qu’est-ce que tu fiches là, Peter ? l’interpella le
policier en faisant signe qu’on laisse passer le rouquin.


— Salut, Mitch, lança Donahue en tendant le cou vers le corps.
Je passais dans le coin. Toujours dans les bons coups, hein ?


L’inspecteur Robert Graves, que son imposant physique et son air
désabusé faisaient ressembler à Robert Mitchum, répondit avec un haussement d’épaules :


— Un bon coup perdu pour tout le monde… Si tu avais
rendez-vous avec une belle blonde, c’est raté.


Sous le regard aigu de Graves, Donahue ne put s’empêcher de
tressaillir.


— Trois balles à bout portant, continua Graves. 9 mm… du
beau travail. Du boulot de pro. Elle n’avait pas une chance.


D’un geste précis, il écarta le drap du bout du pied, dévoilant un
visage sanguinolent, dont une petite moitié seulement était, sinon intacte, du
moins identifiable. Mais ni l’un ni l’autre n’avaient besoin de longtemps
scruter la tête fracassée par les impacts pour s’assurer de l’identité de la
victime.


— Sandra Larsen, commenta Graves d’un ton neutre. Une amie à
toi, si je ne me trompe. Pas vue depuis longtemps, je parie…


Donahue pâlit, hocha la tête et croisa le regard sombre de l’inspecteur.
Derrière lui, on accourait, on criait, on se bousculait. Une voix tonitruante
ordonna qu’on vire sans ménagement les curieux et qu’on éloigne les
photographes.


— On en rediscutera un de ces jours, Peter ?


— Ouais, quand tu veux, Mitch.


Avant de battre en retraite, Donahue entendit Graves soupirer :


— Je me serais bien occupé d’elle vivante… M’étonnerait qu’on
me laisse m’occuper d’elle morte…


Il se pencha de nouveau, tournant ostensiblement le dos aux
nouveaux arrivants, le chef adjoint de la police de Seattle en tête, et prit
beaucoup de soin à recouvrir avec le drap le visage défiguré de la jeune femme.


Bolan avait quitté Ustalady Bay sans encombre, mais sans repérer
nulle part le tireur à moto. Il ne ralentit qu’après avoir dépassé Everett, s’arrêta
sur une aire de parking de l’I5 et appela Hal Brognola.


Ils utilisaient toujours, pour communiquer, des téléphones cryptés,
Justice One garantissant la sécurité de leurs communications quand
lui-même appelait. Dans l’autre sens, par prudence, l’Exécuteur se contentait
la plupart du temps de laisser un message. Ce qu’il fit après avoir composé un
numéro qui correspondait à un portable en Europe.


— Super vacances malgré la météo, dit-il, les enfants ne s’ennuient
pas…


Ce que son ami à Washington traduirait par l’annonce que Philip
Harris était mort et que Bolan souhaitait lui parler. S’il pouvait, Hal le
rappellerait dans les vingt-quatre heures.


Le Guerrier rangea son BlackBerry et observa un moment le trafic
sur l’I5. Ne décelant rien d’anormal, il ralluma l’autoradio et repartit vers
Seattle.


Il était arrivé depuis moins de vingt-quatre heures, avait passé la
nuit dans un motel de la périphérie et s’était rendu deux fois à Everett chez
les Harris. L’idée que la balle qui avait tué Suzan Harris lui était destinée
ne cessait de le tracasser.


Il atteignait l’échangeur de Mountlake Terrace quand un flash
spécial de la station de radio locale, KCMU, annonça l’assassinat en pleine rue,
moins d’une heure plus tôt, de Sandra Larsen, la jeune femme qui s’était rendue
célèbre l’année précédente en tenant tête aux frères Barnes, gagnant contre
leur compagnie, la Barnes Ltd, un retentissant procès en diffamation, mais
perdant du même coup son emploi de reporter au Seattle Chronicle…


Bolan entendit un reporter de KCMU, environné de crachotements
parce qu’il se trouvait sous le viaduc, raconter comment Sandra Larsen avait
été abattue de trois balles de 9 mm dans le passage pour piétons de
Western Avenue, peu après 15 h 30. S’ensuivit une déclaration en
direct du chef adjoint de la police, Alex Mac Laughlin, qui n’avait rien à dire
et fut rapidement couvert par les parasites. En studio, le journaliste expliqua
que Sandra Larsen, licenciée par le Seattle Chronicle, avait travaillé
pour une feuille d’information et de « veille citoyenne » sur
internet, Puget Sound Confidential, qui s’était en deux années d’existence
taillé dans la région une réputation sulfureuse de « poil à gratter »
des pouvoirs en place…


Bolan éteignit l’autoradio quand l’envoyé spécial revint à l’antenne
pour expliquer que l’enquête serait difficile, vu le manque d’éléments, etc.


La veille, il avait lu nom de Sandra Larsen dans le Vancouver
Sun laissé par Hal Brognola à l’aéroport. Un article signalé par un trait
de feutre évoquait le meurtre, presque un an auparavant, dans un chalet des
environs de Vancouver, d’un ingénieur nommé Richard Vaughan. Un crime
particulièrement sauvage, jamais élucidé. Le Vancouver Sun rappelait les
faits parce qu’une newsletter de Seattle publiée sur le Net, Puget Sound
Confidential, venait de consacrer à ce fait divers une enquête approfondie…


Dans sa chambre de motel de Monroe, Bolan avait trouvé sur son
ordinateur le site de PSConfidential, une interview de sa fondatrice, Julie
Prentiss, ancienne cadre de l’aéronautique reconvertie dans l’information, la
veille et l’intelligence économiques… Il avait parcouru plusieurs numéros de la
lettre, repéré des textes signés par Sandra Larsen, mais pas celui auquel
faisait référence le Vancouver Sun. Celui-là était introuvable…


Hal Brognola avait parlé d’un bénéficiaire du Programme de
protection des témoins retrouvé et exécuté à Vancouver. Et il avait aiguillé l’Exécuteur
sur Puget Sound Confidential. Or, voilà que Philip Harris, témoin en
principe protégé, avait été assassiné la veille dans des circonstances
particulièrement barbares, et que la fouineuse qui s’était intéressée au
meurtre de Richard Vaughan venait d’être abattue en pleine rue… Un crime de
professionnel, songea Bolan en repartant vers le centre.


Il avait noté l’adresse de PSConfidential, sur Lenora Street, et
cherché en vain celle de Sandra Larsen. Il n’avait trouvé que celle de Julie
Prentiss, ainsi que son numéro de téléphone, et laissé sur son répondeur un
message sibyllin à propos de la mémoire « effacée » de Richard
Vaughan…


Julie Prentiss habitait Queen Anne Hill, une colline résidentielle
bordant le Puget Sound, de l’autre côté d’Union Lake. Bolan prit la sortie vers
Seattle Center, puis Roy Street jusqu’à Kinnear Park. En bordure de celui-ci, avec
vue sur le Pacifique d’un côté et les montagnes de l’autre, Kinnear House était
à l’image de la ville : une résidence arborée, chic, écolo, riche sans
ostentation… D’un calme irréel, préservé des bruits de circulation.


Sauf qu’en cette fin d’après-midi, le silence était troublé par un
soudain afflux de véhicules et la discrétion compromise par les roulements de
tambour d’envoyés des médias.


En faisant le tour du bloc, Bolan aperçut face à l’entrée de la
résidence deux voitures flanquées de motos, un car de régie, plusieurs
silhouettes équipées de micros ou d’appareils photo. Et il eut vite fait de comprendre,
avant même de voir arriver la première voiture de police, que Kinnear House n’était
pas seulement le domicile de Julie Prentiss, mais également celui de Sandra
Larsen… C’était le meurtre de cette dernière qu’évoquait un envoyé spécial d’une
chaîne câblée locale, en indiquant face à une caméra, sur fond d’énormes
magnolias, que la victime et son amie Julie Prentiss vivaient ensemble à cette « paisible
adresse »…


Renonçant à s’arrêter aux abords de l’entrée principale, Bolan
continua son chemin. Il avait repéré sur l’autre côté du pâté de maisons un
accès à des parkings souterrains. Il arrivait à proximité quand une Honda Civic
émergea de la rampe. Elle tourna vivement devant lui, lui coupant la route. Il
entrevit le visage crispé de la femme au volant, eut le temps de le trouver
très ressemblant avec celui de Julie Prentiss telle qu’une photo la présentait
dans l’interview sur internet. Comme elle accélérait, une moto déboucha face à
eux au coin de rue suivant. Avec deux personnes en selle, on aurait pu la
prendre pour une moto de reporters, comme Bolan venait d’en voir dans les
parages de Kinnear House. Sauf que le passager de celle-ci se dressa soudain
derrière le pilote, bras tendu vers la Honda. Dans sa main, ce n’était pas un
appareil photo ou un micro qu’il braquait, mais un pistolet automatique…


Alerté par l’apparition de la moto, qui lui rappelait un souvenir
tout frais, Bolan réagit dans la seconde. Il klaxonna et déboîta brutalement
pour doubler la Civic. Le pilote de la moto, pour éviter la collision, fit un
brusque écart. Le tireur, déséquilibré, fit feu deux fois, en l’air…


Voyant surgir la moto en face d’elle, et quasi simultanément le
gros 4x4 noir à sa hauteur, Julie Prentiss freina d’abord, par réflexe, puis
accéléra, braqua… et perdit le contrôle de sa voiture. Elle escalada le
trottoir et percuta en travers une Ford garée là. Le moteur cala. Bolan vit la
femme secouée par le choc piquer du nez sur le volant, mais le tireur l’avait
assurément ratée… Il tourna la tête de l’autre côté. Le pilote de la moto évita
de justesse une camionnette stationnée le long du trottoir opposé, redressa son
engin de façon acrobatique, derrière le Touareg, et accéléra pleins gaz sans
laisser le temps à son complice d’ajuster son tir. Une troisième détonation
retentit, la lunette arrière de la Honda s’étoila, autour d’un orifice bien
rond… Du 9 mm capable de percer du Securit…


La moto vira vers le nord, s’éloignant de Kinnear House. Arrêté à
hauteur de la Civic, Bolan bondit hors du Touareg. À travers la vitre avant, il
vit la femme se redresser. Les mains étreignant le volant, elle tourna vers lui
un visage décomposé par la frayeur et tant bien que mal grimaça un sourire pour
signifier qu’elle n’était pas blessée.


— Vous l’avez échappé belle, dit-il en ouvrant la portière. Julie
Prentiss, n’est-ce pas ? J’espérais justement vous rencontrer…


Elle hocha la tête, bredouilla, se raidit quand il lui prit le bras
pour l’entraîner hors du véhicule.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, méfiante.


— Je vous ai laissé un message ce matin, à propos de Richard
Vaughan. Venez, nous avons à parler, tous les deux.


— Ils ont tué Sandra…, murmura-t-elle dans un souffle.


— Ils ont failli vous tuer aussi.


Elle jeta un coup d’œil dans la direction qu’avait prise la moto. Fixa
le trou dans la lunette arrière, puis le doigt de Bolan, pointé sur l’appui-tête
passager. L’orifice de la balle était net et rond là aussi, le tissu alentour
déchiqueté…


— À trente centimètres près, ajouta-t-il.


Elle hocha la tête, s’agrippa à son poignet et dit encore :


— J’ai peur, ils sont capables de tout.


— Venez, répéta-t-il en l’aidant à s’extraire du siège.


Il crut qu’elle résistait, mais ce n’était que pour se saisir d’un
sac posé sur le plancher devant le siège passager. Il s’en empara, le transféra
dans le Touareg et maintint ouverte la portière, mais au lieu de monter, Julie
Prentiss se mit à trembler comme une feuille et, tout d’un coup, s’affaissa
contre lui.


— Courage, je vous emmène en sûreté, promit-il.


En pure perte, car elle avait tourné de l’œil.














 


 


CHAPITRE IV


Le taxi transportant Jay était revenu dans le centre, et au volant
de la Ford, Tony Carmoni continuait à le suivre sans parvenir à y croire. L’homme
de Miami, son contrat accompli – et avec quelle efficacité ! – n’était
pas reparti, ne s’était pas débarrassé de son arme, prenait même le risque d’un
trajet de vingt minutes en taxi, alors que Tony avait dû faire le chauffeur de
Monsieur durant trois jours, pour des raisons, paraît-il évidentes, de
discrétion…


Tony en était tellement effaré qu’il faillit se faire semer, aux
abords de Pioneer Square, lorsque Jay, s’étant fait déposer pratiquement au
pied de la Smith Tower, s’engouffra dans une galerie marchande.


Le temps de laisser la Ford sur un emplacement réservé du Pioneer
Building et de cavaler derrière lui, Tony crut l’avoir perdu. Mais trois
minutes plus tard, Jay émergeait sur Yesler Way, juste en face de l’endroit où
le jeune homme avait fait le pari de l’attendre. La chance était avec Tony, il
suivit Jay jusqu’à la gare de King Street, y pénétra derrière lui et l’aperçut
qui faisait le tour du hall, s’attardant devant les panneaux des trains en
partance.


Jay avait-il le projet de quitter Seattle en train ? Tony
essayait de comprendre. Il n’osait pas téléphoner à son oncle Vito. Comment lui
expliquer ? Jamais Vito De Santo ne le croirait…


À présent, Jay entrait dans les toilettes, son sac de voyage à la
main, l’air détendu. Depuis qu’il avait quitté la galerie marchande de Pioneer
Square, il ne manifestait plus aucun signe de nervosité et prenait même tout
son temps. « Il prend le train dans un moment, songeait Tony. Il ne se
presse pas d’acheter un billet. Ou bien il a déjà son billet… Oui, c’est sûr, il
a tout prévu… Un train pour Portland et San Francisco part dans trois quarts d’heure… »
Après tout, l’homme de Miami n’était pas forcé de retourner en Floride. Et il
avait ses petits secrets. Tony se détendit à son tour. Enregistra machinalement
l’heure à une grande horloge à l’ancienne. Croisa le regard d’une fille posé
sur lui. Sourit et obtint un sourire en réponse…


La fille lestée d’un sac à dos se dirigea alors vers les toilettes,
poussa la porte qu’avait franchie Jay peu avant, et Tony se moqua d’elle, intérieurement.
Fallait-il qu’elle soit troublée pour se tromper de porte ! Il leur
faisait souvent cet effet, c’est vrai… Puis il sursauta et ravala son sourire
satisfait : une femme sortait du local, cinq minutes s’étaient écoulées
depuis qu’il avait perdu de vue l’homme de Miami, et il était vraiment stupide…


Il se précipita, bouscula la voyageuse, pénétra en trombe dans un
hall carrelé desservant les toilettes hommes d’un côté, femmes de l’autre. En
face, un autre accès donnait sur la Quatrième Avenue Sud par un escalier. Le
temps de vérifier que Jay ne s’était pas attardé devant les urinoirs, de
déboucher sur l’avenue et de regarder en vain en tous sens, Tony « Jordan »
Carmoni sentit une nouvelle sueur froide lui glacer les omoplates. Il s’était
fait rouler dans la farine comme un gamin, et n’avait toujours pas la moindre
idée de ce que mijotait Jay, le tueur à gages que les boss de Détroit avaient
fait venir de Floride à Seattle pour être sûrs que le boulot serait bien fait…


Cette fois, les deux mètres couronnés d’une tignasse frisée du
basketteur avaient disparu du paysage, Jay s’en assura d’un coup d’œil
panoramique tandis qu’il émergeait de la station de métro International
District, juste en face de la gare de King Street.


Dire qu’il avait bien failli ne pas repérer le grand échalas
accroché à ses basques ! Jay n’aurait pas parié un cent que ce
crétin irait jusqu’à vérifier qu’il embarquait à Sea-Tac. Avait-il pris l’initiative
de prévenir quelqu’un ? Son oncle De Santo, par exemple ? En
préparant sa petite ruse dans la gare, Jay avait pesé la question, et conclu que
peu lui importait, finalement. Prévenues ou pas, les personnes qui recevaient
sa visite avaient des attitudes en définitive quasi similaires, sauf exception.
Tout son talent, à lui, consistait à détecter les éventuelles exceptions, pour
n’être pas pris au dépourvu par une réaction imprévue et pourquoi pas
dangereuse. L’homme qu’il allait voir n’avait aucunement l’étoffe d’une
exception, Jay en était persuadé. Il était simplement trop lâche… Qu’il imagine
Jay dans l’avion pour Miami ou soit au courant qu’il était toujours en ville n’avait
donc en l’occurrence aucune importance véritable.


Sur le trajet menant de Chinatown à Little Saigon, par-delà les
voies serrées du freeway, Jay se força néanmoins à opérer deux ruptures de
filature. Puis, absolument certain de n’être plus suivi, il monta dans un bus
sur Boren Avenue, descendit sur Broadway et fit à pied la dernière partie du
chemin.


Le Palermo Caffé, repérable de loin avec son beau store rouge et or,
occupait un coin de rue, offrait sur deux étages à ses clients, à travers ses
baies vitrées, une vue sur Downtown et ses tours. La proximité de l’université
y attirait à toute heure de la journée une clientèle jeune et bruyante. Il y
avait du monde, un peu trop au goût de Jay. Il passa une première fois devant l’entrée,
surmontée d’une marquise ornée d’une enseigne promettant des gelati
maison et de l’authentique espresso italiano… Il fit demi-tour, se posta
au coin, son portable à l’oreille, mimant une conversation animée qui le
faisait demeurer sur place. Les piétons s’écartaient, tandis qu’il avançait de
deux pas, hésitait, pivotait sur ses talons. Le genre de comportement qui
aurait, en d’autres temps, inévitablement attiré l’attention et qui aujourd’hui,
par le truchement du portable, passait totalement inaperçu, à force de banalité…


Au terme d’un échange téléphonique imaginaire qui avait toutes les
apparences d’une engueulade, l’œil exercé de Jay avait collecté, à l’intérieur
du bar-glacier, le maximum d’informations importantes. Il fit semblant de
couper la communication, rangea son portable, se ravisa et fit apparaître un
numéro à la mémoire. Sous le regard distrait de trois étudiants qui occupaient
une table contre la devanture, il appuya sur la touche d’appel.


À la troisième sonnerie, on répondit. Jay avait tourné le dos à la
porte et aux étudiants. Il pivota.


— Si, pronto…, répondit-on.


Du coin de l’œil, Jay vit son interlocuteur, à travers les vitres.


Le gros homme en chemise rayée sans cravate était assis au bout du
comptoir, face à la caisse et pratiquement dans l’axe de la porte. Chauve, la
moustache fournie et grisonnante, le nez épais et le menton empâté… Jay l’imagina
bâfrant pizzas et pâtes, lampant du vin rosé, avec, nouée autour du cou, une
grande serviette à carreaux. Le visage gras et luisant… Malgré son absolu
sang-froid, l’homme de Miami ressentit au fond des tripes un élan de haine, une
remontée de bile…


— Qui demandez-vous ? questionna avec impatience le gros
Italien.


Il avait saisi l’appareil sur son socle dans une niche du mur, derrière
lui. On l’appelait sur la ligne fixe de l’établissement.


— L’oncle Vito, répondit Jay en franchissant les trois pas qui
le séparaient de la porte d’entrée. Vito De Santo…


Il coupa la communication sans écouter la réponse du Sicilien. Fit
glisser le portable dans la poche de sa veste, un peu trop ample et qui
flottait sur son corps maigre. Assura son sac de voyage sur son épaule droite. Tout
en poussant la porte d’entrée de la main droite, il laissa sa main gauche
pendre à hauteur de hanche, paume vers l’intérieur, les doigts recourbés
écartant le pan de la veste.


Vito De Santo acheva sa phrase dans l’appareil, avant de se rendre
compte qu’on avait raccroché. Il haussa les épaules, soupira et grogna une
insulte, tout en tendant le bras vers l’arrière, pour reposer le combiné. Le
mouvement de la porte lui fit machinalement poser les yeux sur le nouvel
arrivant. C’était si naturel, si routinier qu’en un clin d’œil, sa mine agacée
se transforma en un sourire commercial à la jovialité parfaitement imitée.


La porte se refermait déjà et le client avait couvert la moitié de
la distance qui le séparait de la caisse. Personne n’avait encore fait
attention à lui. Sa main gauche, glissée vers ses reins, ne se voyait plus. Son
visage était dénué d’expression. Son regard froid et fixe.


Vito De Santo fronça les sourcils et ouvrit la bouche en
reconnaissant l’homme de Miami. Il songea en un éclair que sa présence ici
était incompréhensible, que Tony avait foiré le boulot, qu’il était déjà trop
tard.


En un réflexe digne de ses vingt ans, Vito De Santo lança sa main
vers le tiroir qui contenait un Smith & Wesson chargé.


C’était un réflexe honorable, et Vito était bon tireur. Mais trente
et quelques années passées assis derrière une caisse, ou à une table bien
garnie, avaient émoussé les réflexes et enrobé la musculature. Une cuisse
considérablement épaissie gêna son geste, son genou bloquait le tiroir.


Le mouvement fluide et incroyablement vif de l’homme qui lui
faisait face souligna jusqu’à la caricature sa dérisoire tentative d’être à la
hauteur de son ancienne réputation. « L’oncle Vito a été première gâchette
de Luigi “Smirnov” Garofalo à Philly », entendait-on dans la bouche des
neveux innombrables qui, tel Tony Carmoni, avaient fait leurs classes mafieuses
sous la houlette de Vito le Goloso… C’était jadis sur la côte Est, et depuis, beaucoup
de pasti et pizze, en plus des glaces, avaient comblé l’appétit
du goinfre…


« L’homme de Miami est revenu en ville pour moi ; il a dû
buter Tony ; c’est fichu… » Telles furent, dans un autre éclair de
lucidité, les dernières pensées d’oncle Vito. Le canon du Glock braqué entre
ses sourcils eut un infime sursaut à l’instant où Jay pressa la détente. Il ne
s’était pas écoulé plus de trois secondes depuis qu’il avait poussé la porte, Vito
De Santo n’avait pas eu le loisir de pousser un cri, ni même de prononcer un
son. La balle de 9 mm lui emporta la moitié du crâne. Des étagères de
coupes à dessert de toutes formes, certaines pouvant contenir de phénoménales
quantités de crème glacée, dégringolèrent dans un tintamarre de verre brisé. Du
sang, des débris d’os et des traînées de matière cervicale fusèrent sur les
murs, dessinèrent partout alentour de savantes arabesques, avant de dégouliner
au sol en un sorbet grisâtre.


Jay tira une deuxième fois, posément et délibérément, dans la
bouche ouverte du Gourmand. Les premiers hurlements retentirent dans le café. Quand
les plus proches témoins de la scène, ou les moins impressionnables, se
rendirent compte que le patron du Palermo Caffé venait d’être abattu sous leurs
yeux, Jay achevait de traverser Broadway. Il tourna sans se presser dans la
première rue transversale, atteignit Boren Avenue et eut la chance de voir
arriver un bus de la même ligne qu’il avait prise une demi-heure plus tôt. Il y
monta, s’accorda une longue expiration. Comme s’il avait couru. Du pouce, il
essuya une goutte de transpiration à sa tempe. Le seul signe manifeste d’un
accès de fièvre…


Jay descendit du bus aux abords de Capitol Hill, marcha jusqu’à
Convention Center et se débarrassa du Glock, après l’avoir essuyé et emballé
dans un sac en plastique, dans un conteneur à ordures d’un grand hôtel sur Pine
Street. Puis il prit le métro, opéra par acquit de conscience une rupture de
filature supplémentaire à la station d’University Street, et finit par entrer
dans un snack de Madison West. Il n’était que 17 h 45 mais il
avait faim. Il n’avait rien avalé depuis la veille. Il commanda un sandwich au
poulet et avant de l’entamer, appela sur son portable un numéro à la mémoire. Il
eut une messagerie, prononça une seule phrase :


— Merci pour l’invitation, je tâcherai de me libérer…


Il laissa quelques pièces et la moitié du sandwich sur le comptoir,
jeta le portable dans une bouche d’égout. Il avait une heure et demie devant
lui mais ce n’était pas un problème. Tuer le temps lui était aussi facile que
de tuer des gens. Il ficha un cure-dents tout neuf au coin de sa bouche et
entra dans un cinéma.


— Pourquoi vous intéressez-vous à Richard Vaughan ? demanda
Julie Prentiss en prenant le verre de scotch que lui tendait l’Exécuteur.


Il avait trouvé la bouteille dans un placard de la minuscule
cuisine du studio de North Beach où Julie Prentiss l’avait guidé. Les lieux
étaient propres, impeccablement rangés, manifestement inoccupés.


Revenue de son évanouissement, dans le Touareg qui s’éloignait de
Kinnear House, Julie Prentiss avait indiqué à Bolan la direction de la côte, vers
le nord.


— Vous m’avez sauvé la vie ! Merci…, avait-elle dit, puis
elle s’était mise à parler, d’un débit haché par l’émotion d’avoir frôlé la
mort.


Le studio appartenait à Vince, son ex-mari, qui lui en laissait l’usage
en dehors de la saison touristique. Elle comptait s’y réfugier pour fuir les
journalistes et les curieux, après le meurtre de Sandra… Elle n’avait pas pensé
qu’il lui faudrait aussi fuir les tueurs…


— Les frères Barnes ont fini par se venger, avait-elle soupiré.
Les ordures finissent toujours par triompher !


Comme il restait silencieux, elle avait expliqué :


— C’est à cause d’un procès qu’ils ont intenté à Sandra, et qu’ils
ont perdu. Ils ne l’ont pas supporté.


— Ils avaient une raison de s’en prendre à vous aussi ?


Elle l’avait regardé avec surprise. Déconcertée.


— J’imagine… Sandra et moi, nous sommes…


Elle avait montré deux doigts joints, prononcé silencieusement le
mot « couple » et rectifié, au bord des larmes :


— Nous étions…


— Les frères Barnes, donc…, l’avait-il relancée.


Elle avait ravalé ses sanglots et affirmé :


— Jeffrey Barnes et son frère cadet Red… L’homme d’affaires et
l’homme de main ! Toute la pègre de Seattle est à leur botte !


— J’ai besoin de renseignements sur eux, vous me les fournirez ?


— Volontiers ! Sandra avait accumulé pas mal de choses… Mais
vous… ? Vous voulez en faire quoi ? La venger ? Vous n’êtes pas
journaliste…


Elle l’avait regardé de biais, sourcils froncés.


— F.B.I. ? Je ne crois pas.


— Chacun sa spécialité, Mrs Prentiss.


— La vôtre, c’est quoi ?


Il n’avait pas répondu, elle n’avait pas insisté, mais dans l’ascenseur
de l’immeuble du front de mer de North Beach, comme ils se faisaient face, il l’avait
dévisagée. Les traits tirés, sans maquillage, elle paraissait défaite. Elle
avait dépassé la quarantaine, mais en faisait dix de plus. Cependant, une lueur
combative éclairait son regard et elle avait la voix ferme en affirmant :


— Je ne veux pas savoir quelle est au juste votre spécialité, Mr…


— Morris. Paul Morris…


— Humm… Va pour Paul… Si vous comptez vous attaquer aux frères
Barnes et à leur clique de mafieux, Paul, je vous aiderai…


Julie Prentiss avait du cran, et pour faire face au chagrin, la
colère était à ce moment le meilleur remède. Avec le scotch…


Elle but une gorgée et ses yeux s’animèrent. Une fois de plus, Bolan
évitait de répondre à sa question, à propos de Richard Vaughan. Il préférait la
lui retourner :


— Pourquoi Sandra Larsen s’y intéressait-elle, elle ?


Julie Prentiss fut tentée de se rebeller contre cette façon qu’il
avait de décevoir sa curiosité. Puis elle parut frappée par une idée.


— Sandra est allée à Vancouver, le mois dernier, répondit-elle,
elle a tout repris de zéro, au sujet de cette affaire…


— Son enquête n’est plus disponible sur votre site.


— C’est elle-même qui a jugé préférable de la retirer… Elle l’a
publiée à son retour, mais elle n’en était qu’à moitié satisfaite. Elle
attendait de nouveaux éléments, pour la compléter. Elle comptait…


Elle s’interrompit. Bolan vit se crisper les plis de sa bouche.


— Ce crime, il remonte à presque un an, reprit-elle. Et il est
resté impuni. Vous pensez qu’il pourrait avoir un rapport avec la… l’assassinat
de Sandra ?


Elle but précipitamment une gorgée de scotch, pour faire passer le
terme qu’elle venait d’employer.


— Un nommé Philip Harris a été tué près d’ici hier, dans des
circonstances très similaires à celles du meurtre de Vaughan, dit Bolan. J’aimerais
lire ce que Sandra a publié à son retour de Vancouver…


Julie Prentiss hocha la tête, puis posa son verre et se leva.


— Je vous fournis tout ça, dit-elle en empoignant le sac qu’elle
avait emporté en quittant son appartement de Kinnear House.


Elle sortit du sac, enveloppé dans des valisettes d’aluminium, un
matériel informatique qu’elle ne mit que quelques secondes à rendre
opérationnel.


— Vous voulez que je vous l’imprime ? demanda-t-elle.


Bolan lui tournait le dos et regardait par la fenêtre. Faute d’obtenir
une réponse, elle soupira et remarqua :


— Vous n’entendez peut-être pas les questions, après tout. C’est
sans doute ça, votre spécialité !


Elle le vit s’écarter de la fenêtre, se coller au mur et observer
de biais la promenade en bas de l’immeuble.


— Que se passe-t-il ? ne put-elle s’empêcher de demander.


— Si vous avez une clé USB à me confier, ça m’ira parfaitement,
dit enfin Bolan. À part votre ex-mari, qui connaît cette adresse ?


Elle sursauta.


— Sandra la connaissait.


Elle s’approchait de la fenêtre quand son portable sonna.


Le grand type dégingandé que Bolan observait était en train de
téléphoner, sur la promenade. Mais il n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil à
la façade de l’immeuble.


— Vous êtes où ? demanda vivement Julie Prentiss à son
correspondant, après avoir écouté longuement.


Bolan se retourna et la vit couvrir l’appareil de sa paume, puis
elle expliqua :


— Il y a un type dehors qui veut me voir. Il avait rendez-vous
avec Sandra tout à l’heure, il dit que c’est important. Au sujet de Richard
Vaughan…


Bolan reporta son attention sur l’homme au téléphone.


— Il vous croit seule ?


Julie Prentiss haussa les épaules en signe d’ignorance.


— Et lui ? Il est seul ?


— Il jure que oui, et que personne ne le suit.


— Dites-lui que c’est O.K., décida Bolan.


Elle s’éloigna pour renouer la conversation et informa le visiteur :


— Je vous ouvre. Quatrième à droite, au fond du couloir.


Elle referma son portable et pressa le bouton de l’interphone.


— Sandra ne me racontait pas tout, loin de là, avoua-t-elle
ensuite. Ses recherches à Vancouver, je n’en sais rien de plus que ce qu’elle a
publié. J’ignore ce qu’elle a trouvé, mais ce type prétend qu’elle l’a payé…


Elle semblait perdue. Elle eut l’air encore plus abasourdie quand
elle vit l’automatique dans la main de Bolan.


Une minute plus tard, un grand escogriffe rouquin poussa la porte
entrebâillée, avança dans le studio en se présentant :


— Je m’appelle Peter Donahue, je suis…


Un bras le saisit par-derrière, le souleva de terre. Il hoqueta, battit
inutilement des bras, la gorge enserrée par un étau. Quand il changea vraiment
de couleur, l’Exécuteur le lâcha. Délesté d’un petit automatique Walther .22 LR,
Peter Donahue se retrouva étendu sur la moquette, le teint congestionné et la
respiration bruyante comme un soufflet de forge.


La haute silhouette noire campée au-dessus de lui n’incitait pas à
la plaisanterie. La voix qui descendit de cette apparition fit au rouquin l’effet
d’un glaçon sur la nuque.


— Tu es quoi, Peter Donahue ?


— Je suis… détective privé. Sandra Larsen m’a engagé pour que
je lui fournisse des informations. J’allais lui faire mon rapport, quand elle a
été… quand on l’a assassinée.


Peter Donahue quêta une approbation du côté de la femme. Julie Prentiss
était trop stupéfaite pour réagir. L’homme en noir, par l’intermédiaire de son
automatique, lui fit signe de s’asseoir dans le fauteuil au bas duquel il s’était
étalé. Et résuma la situation en peu de mots :


— Tes informations m’intéressent, Peter, c’est le moment de
les partager…














 


 


CHAPITRE V


Sur Weller Street, au-delà de la Dix-Huitième Avenue Sud, le garage
Dalitz occupait tout un pâté de maisons. La seule station-service à la ronde, la
seule concession Mitsubishi downtown, le plus grand parking au sud de Yesler
Way, avec cinq niveaux couverts… Le garage Dalitz, du nom de son propriétaire
Eugene Dalitz, était depuis vingt ans une entreprise prospère.


Le bureau directorial, situé au premier étage, au-dessus de la
concession, au bout d’un couloir à la moquette épaisse, témoignait de cette
belle réussite. Il était immense, climatisé, décoré de meubles peu nombreux
mais chers, avec une prédilection pour le bois exotique, le verre et l’acier. Quand
on connaissait Eugene Dalitz, qui s’était jadis prénommé Evgueni et avait dormi
durant des mois dans l’atelier de mécanique d’un garage du port, à son arrivée
à Seattle, le décor moderne et plutôt sobre de son bureau étonnait. Dalitz
aimait tout ce qui brille, portait sur lui de l’or fin au kilo, n’était pas du
genre en somme à mettre sa fortune dans sa poche. La déco était due en réalité à
son épouse, Barbara, une bimbo blonde qui avait vingt-cinq ans de moins que lui,
se présentait comme designer et savait convaincre Eugene que le luxe
chic était l’écrin adéquat à son éclatante réussite. Elle parlait en l’occurrence
pour elle aussi.


Barbara Dalitz raffolait de belles voitures. Les maquettes qui
garnissaient une vitrine du bureau étaient des répliques des modèles qui
stationnaient dans la partie privée du parking, à l’entresol. Les places y
étaient limitées, mais presque toutes occupées, à présent qu’Eugene, en
semi-retraite, avait plus de temps à consacrer aux lubies de son épouse. La
dernière en date était une Mitsubishi Eclipse Spyder version cabriolet qu’elle
était allée étrenner sur les routes de Californie, plus ensoleillées en cette
saison que celles de Seattle.


Barbara aurait dû être rentrée depuis un jour ou deux, mais elle s’était
attardée en chemin. Ce retard lui épargnait au moins d’être témoin du triste
spectacle qu’offrait le bureau de son époux : Red Barnes et ses cent
trente kilos avachi dans le fauteuil d’Eugene, l’horrible odeur que répandait
dans la pièce le gros havane que fumait son frère, Jef, en arpentant le bureau.
Sans parler de l’insolent Johnny Moretti, au visage de play-boy affligé d’un
côté d’une vilaine cicatrice, ce qui ne l’empêchait pas, bien au contraire, d’être
le chouchou de ses dames. Son regard paraissait toujours à Barbara chargé de
sous-entendus lubriques.


Elle détestait Moretti, elle détestait toute cette clique, qui la
traitait sans aucun égard, et lui intimait de « dégager le tapis »
quand il était question de traiter avec Eugene des questions importantes. Elle
détestait par-dessus tout la servilité de son mari vis-à-vis des frères Barnes.
Elle la ressentait personnellement, comme une humiliation. Pas parce qu’elle
aimerait Eugene, et aurait souffert pour lui, mais parce que le mépris affiché
à son égard par les Barnes rejaillissait sur elle et l’englobait, évidemment. Il
était l’immigré, le garagiste débarqué en haillons de Sibérie, tout l’or qu’il
exhibait – montre, boutons de manchettes, chevalière, et jusqu’à sa
dentition – n’effacerait jamais le cambouis qui lui collait à la peau. Quant
à elle, elle était à jamais la pute du garagiste, extraite par pure charité d’un
bouge du fin fond de l’Oregon…


Barbara aurait été folle de colère si elle avait été là, mais elle
n’était pas rentrée et Eugene Dalitz priait silencieusement pour qu’elle s’attarde
encore un peu dans le Sud. Il ne manquerait plus qu’elle débarque au plus fort
de l’orage et se mette à incendier tout le monde, se répétait-il, en évitant de
regarder le mauvais profil de Johnny Moretti, lequel, assis non loin de lui
dans l’angle de la pièce le plus éloigné de la porte, le tenait à l’œil, et ne
s’en cachait pas.


Car si Eugene Dalitz était chez lui, prospère, respecté, envié par
beaucoup et craint par certains, il était présentement relégué sur une chaise
pour visiteur de seconde zone, et suspendu au bon vouloir de ses visiteurs. Ils
avaient fait irruption à l’heure de fermeture du show-room, laissé un type en
faction au rez-de-chaussée, et investi le bureau du patron. Dalitz les
connaissait assez pour se féliciter que rien de grave ne lui soit encore advenu :
il était entier, intact… Pas vraiment rassuré, mais encore vêtu et nanti de ces
bricoles en or massif qui étaient sa marque. Red Barnes s’était contenté de l’extraire
de son fauteuil directorial, de le soulever de terre et de l’asseoir dans un
coin sur une chaise, avant de s’installer à sa place. Jeffrey lui avait intimé
de la fermer, puis s’était consacré au rituel présidant à l’allumage d’un
Cohiba Exquisito. Johnny avait tiré un fauteuil près de lui, légèrement en
retrait. Et laissé sa veste ouverte, afin qu’Eugene voie bien le revolver à sa
ceinture, dans un étui de cuir souple.


Eugene Dalitz s’était tout de même risqué à demander, après un long
silence :


— Bon Dieu, les gars, qu’est-ce qui se passe ?


Mince sourire plein de méchanceté de Johnny ; soupir pachydermique
de Red, occupé à jouer avec un coupe-papier en argent vieilli ; nuage de
fumée dans la figure d’Eugene, de la part de Jef. Et cette réponse, du même Jef :


— Ton protégé Ivan va peut-être bientôt ramener sa gueule de
rat et nous expliquer ce qui se passe ! Il a intérêt à le savoir, lui !


Sur quoi, Eugene Dalitz avait éprouvé une sueur froide, la première
depuis longtemps. Depuis cette entrée en matière, il s’était écoulé
suffisamment de minutes, très lentes et très tendues, pour qu’il ait le dos
trempé, sous sa chemise et son veston sur mesure. Et pour que ses prières se
dédoublent : pourvu que Barbara ne rapplique pas ! Pourvu qu’Ivan se
dépêche d’arriver !


Derrière les verres de ses petites lunettes cerclées, qui lui
donnaient selon Barbara l’air d’un patron de presse ou d’un banquier plutôt que
d’un garagiste, les yeux clairs d’Eugene Dalitz trahissaient son angoisse. Pour
tenter de contenir la panique, il fixait ses mains, qu’aucun soin de manucure
ne réussirait jamais à faire ressembler à des mains de banquier, et respirait
avec parcimonie. Qu’avait bien pu faire Ivan ? Ou plutôt : qu’avait-il
bien pu foirer ?


Ivan lui avait annoncé, le week-end précédent, qu’il partait pour
quelques jours. Un boulot à Portland… Eugene Dalitz n’avait pas posé de
question. C’était inutile, l’expression du jeune homme suffisait à lui faire
comprendre de quel genre de boulot il s’agissait. Sans doute l’expression du
garagiste suffisait-elle à faire comprendre à Ivan qu’Eugene désapprouvait…


C’était ainsi depuis quelque temps déjà. Ivan avait d’abord trouvé
du travail sur le port de Seattle, grâce à Eugene. S’il avait aimé la mécanique,
il aurait été embauché à coup sûr au garage. Mais Ivan n’aimait aucun travail
en particulier, et surtout pas la mécanique, qui salit tout et fait fuir les
filles. Il n’était resté sur le port que le temps de faire la connaissance de
Walshow, qui parlait russe et était l’homme des frères Barnes sur les quais.


En six mois, la vie d’Ivan s’était transformée. Il ne venait plus
au garage en espérant que Dalitz le dépannerait, comme au temps de son arrivée
en ville, mais pour montrer son costume, ses chaussures cousues main, son
brushing… Il lançait des œillades à Barbara et se demandait quelle bagnole il
pourrait bientôt commander à Eugene. Sans que ce dernier lui demande, il avait
pris l’habitude de l’informer, quand il s’absentait : « Je pars
quelques jours, un boulot à Sait Lake City »… Ou à Vancouver, ou à
Portland, pour le dernier en date. Il ajoutait parfois, peut-être pour rassurer
Eugene :


— Un book qui se fait tirer l’oreille pour payer…


Une manière de dédramatiser. Du moins était-ce ainsi au début. Mais
pour Portland, Ivan n’avait rien dit. Son regard avait changé, il n’était plus
l’adolescent pour lequel Eugene s’était pris d’affection, malgré son aversion
pour la mécanique… Ivan était devenu dur, sombre. Il ne voulait plus parler
russe avec Eugene. Il faisait désormais partie de l’équipe de Johnny Moretti, qui
était l’homme de confiance de ces messieurs : Monsieur Jef, Monsieur Red… Il
s’était arrangé pour qu’Eugene surprenne, par hasard, le flingue qu’il portait
dans un holster d’épaule.


Ce jour-là, Eugene Dalitz n’avait pas dormi de la nuit. Ivan était
devenu porte-flingue des frères Barnes et Eugene s’accusait d’en être responsable.
Il avait envoyé Ivan sur le port, s’était porté garant de sa mentalité : non
pas travailleur, honnête, ponctuel… mais plutôt : dévoué, discret, n’a
peur de rien… Rick Walshow connaissait bien Dalitz. Ivan était entré au service
des Barnes sur cette double recommandation.


« La filière de Moscou ! » plaisantait, avec une
pointe d’exaspération, le « cousin » sicilien, Vito De Santo ; l’oncle
Vito, comme disaient les multiples neveux débarquant de Palerme ou Catane pour
se mettre sous sa protection. « La filière des imbéciles ! »
rétorquait avec mépris Jeffrey Barnes.


Eugene Dalitz savait ce qu’il devait aux boss locaux, et les avait
d’ailleurs largement remboursés de leur investissement. Il savait aussi que si
Ivan s’était mal conduit, la faute rejaillirait sur lui. C’était la règle. Et
la cause de la sueur glacée qui lui engluait les reins comme un cataplasme…


Jef Barnes s’était posté face à la baie donnant sur la salle d’exposition
et contemplait d’un œil noir les modèles exposés. Du beau, du lourd, du
japonais haut de gamme, avec des pare-chocs agressifs pour renverser comme des
quilles les cyclistes pullulant à Seattle… L’idée le fit saliver d’une vraie
envie de carnage, contre ces fichues associations écolo qui lui mettaient des
bâtons dans les roues et transformaient en parcours du combattant le moindre
projet un peu juteux…


La sonnerie de son portable le fit sursauter, stridente dans le
lourd silence qui régnait dans le bureau. Le numéro qui s’affichait provoqua
une grimace.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel en ville ? lança sans
préambule la voix rogue d’Alex Mac Laughlin, le chef adjoint de la police de
Seattle.


— Quel bordel ? Je suis censé être au courant ? rétorqua
Jeffrey Barnes d’un ton acide.


Mac Laughlin grommela.


— Au cas où tu aurais besoin de l’être, je résume : Sandra
Larsen butée cet après-midi, trois balles en pleine tête. Sa copine Julie
Prentiss a failli y passer aussi, à quelques centimètres près ! Deux types
à moto… Un courageux en bagnole qui passait par là les a un peu gênés, heureusement…


— Larsen et Prentiss, hein ? Je devrais me fendre de
condoléances, à ton avis ? grinça Jef Barnes.


— Pourquoi pas ? À la survivante… une belle gerbe !


Barnes mordit son cigare pour ne pas répliquer. Avec un Mac
Laughlin d’aussi mauvaise humeur, ce n’était pas opportun d’envenimer les
choses.


— C’est tout ? se contenta-t-il de demander.


— Un meurtre et une tentative à une heure d’intervalle, sur un
gentil petit couple de gouines, ça fait beaucoup, je trouve !


— Elles ne devaient pas manquer d’ennemis, à mon avis.


— C’est sûr, mais d’amis non plus, qui vont s’indigner haut et
fort… Je sens déjà la pression. On exige de la police des résultats, dans ce
genre d’affaire. Et sans tarder…


Un blanc envahit la ligne. Les non-dits et les sous-entendus s’y
bousculaient en pagaille. Jef Barnes rompit le silence le premier, rassurant :


— Si j’apprends quelque chose, je ferai aussitôt le nécessaire.


— C’est vrai qu’on a besoin de toutes les bonnes volontés, approuva
Mac Laughlin. Pour éviter que ça dégénère. C’est une ville civilisée, ici. Pas
une poudrière.


— On en est tous fiers ! renchérit Barnes, attendant la
suite.


— Pas question de voir ici le genre de sauvagerie qui s’est
passée à Ustalady Bay…


— Ustalady ? répéta Barnes d’une voix assourdie.


— Dans le grand trailer park, soupira le chef adjoint
de la police. Un bungalow explosé à la grenade. Un couple était à l’intérieur.


— Moche, la grenade…, commenta Barnes en mâchonnant son Cohiba.


— Ils étaient déjà morts, tous les deux, rectifia Mac Laughlin.


— Oh…


— Mais c’est encore plus moche, surtout le type… Fracassé menu,
une horreur, il paraît. Et la femme, une balle dans la tête. Comme une épidémie,
quoi ! Qu’est-ce qu’elles ont toutes à se faire buter ? On va avoir
les féministes sur le dos !


— Il faut garder son sang-froid et faire face, affirma Barnes
avec conviction. On compte sur vous, évidemment !


— Ça réconforte, merci.


Jef Barnes raccrocha, serra les mâchoires au risque de gâcher le
havane, puis lança avec colère en se retournant vers son frère :


— Tu sais combien on lui verse pour qu’il fasse le mariole ?


— C’est qui, le mariole ?


Il n’y avait eu dans la conversation aucun nom cité.


— Mac Laughlin !


— Putain, un mariole chef adjoint de la police, c’est cher !
s’écria Red Barnes en faisant grincer le fauteuil en cuir et acier d’Eugene
Dalitz.


Le portable de son frère sonna de nouveau. Jef répondit et écarta l’appareil
de son oreille. Sans besoin de haut-parleur, la voix pleine de fureur de Mac
Laughlin parvint jusqu’à Red.


— Une ville civilisée, hein ? éructa le chef adjoint. Votre
pote le Gourmand… On me prévient qu’il vient d’avaler son bulletin de naissance !


Jef Barnes blêmit sous son bronzage artificiel et les feuilles de
tabac craquèrent sous sa dent.


— Tu m’entends ? insista Alex Mac Laughlin d’un ton
frisant l’hystérie. Le Goloso vient de se goinfrer lui aussi deux balles en
pleine tronche, chez lui, au comptoir du Palermo !


La tonalité retentit dans le silence, comme un glas. Jef Barnes
contempla son portable d’un air stupide.


— Vito ? demanda Red, pas sûr d’avoir compris.


Son frère hocha la tête. Le coupe-papier en argent vieilli tomba
des mains de Red sur le bureau, brisé net en deux morceaux.


— C’est tout ? demanda l’Exécuteur en observant le cliché,
visiblement pris à la sauvette, de deux hommes emmitouflés marchant côte à côte
dans une rue enneigée.


— C’est une pièce à conviction, une preuve, répondit Peter
Donahue, un peu vexé. Si je vous dis qui est le vieux en manteau de fourrure…


— Je sais qui c’est, trancha Bolan en lui rendant la photo.


Peter Donahue en resta coi.


Il ne s’était pas fait prier pour raconter comment Sandra Larsen l’avait
appelé au début de l’été et engagé pour localiser, à Seattle ou dans les
environs, un nommé Mark Denton, porte-flingue qu’elle associait à Johnny
Moretti, et donc aux frères Barnes.


Le détective avait revu Sandra un mois plus tard, avec des
informations à ses yeux plutôt décevantes, mais qui pourtant avaient ravi la
jeune femme. Denton s’était installé à Portland depuis huit mois, il
travaillait dans un snack du centre-ville, louait un studio à deux pas et
menait une vie absolument banale. Il avait apparemment rompu avec Seattle et
ses relations dangereuses.


Sandra avait payé Donahue comme convenu, il croyait qu’elle s’en
tiendrait là, mais elle l’avait appelé de Vancouver en septembre.


— Elle cherchait à savoir si Denton avait séjourné là-bas, à
Vancouver, à la fin de l’année dernière, au moment des fêtes, notamment…


Julie Prentiss avait jeté un coup d’œil à Bolan.


— À l’époque du meurtre de Richard Vaughan, avait poursuivi le
rouquin. Vaughan était…


— Denton se trouvait à Vancouver, oui ou non ? l’avait
interrompu Bolan.


Le ton était coupant. Donahue s’était recroquevillé sur son siège.


— Je n’en suis pas sûr, je n’en ai pas la preuve. En fait, je
pense que oui… j’en suis pratiquement certain…


Le regard gris-bleu l’invitait à ne pas se perdre en conjectures, mais
il hésitait.


— On n’est pas à la barre du tribunal, était intervenue Julie
Prentiss, conciliante, en lorgnant les mains de Bolan comme s’il allait
étrangler pour de bon le rouquin.


Donahue s’était raclé la gorge, puis jeté à l’eau :


— D’après moi, Denton était à Vancouver pendant une semaine, sous
le nom de Amis, George Amis, vers le 20 décembre de l’an passé. Et de là
il est allé à Détroit. Le 28 décembre, il était à La Table d’Arturo, un
restaurant italien non loin de Hart Plaza.


Peter Donahue avait soutenu le regard de l’homme vêtu de noir.


— Il a déjeuné avec quelqu’un, et j’en ai la preuve…


Au risque d’énerver l’inconnu qui avait négligé de se présenter, mais
que l’amie de Sandra avait appelé Paul, il avait pris tout son temps pour
extraire de la poche intérieure de son veston une enveloppe dont il avait sorti
avec précaution la photo des deux hommes.


Avec Bolan, il avait raté son effet. Il ne put masquer son dépit en
reprenant la photo.


— Denton, c’est le plus jeune, expliqua-t-il à l’intention de
Julie Prentiss, en lui tendant à son tour le cliché. Le vieux est un mafieux de
la côte Est… Un parrain, un vrai…


— Luigi « Smirnov » Garofalo, dit Bolan.


D’un signe du menton, il encouragea le rouquin à poursuivre, ignorant
la mine interloquée de Julie Prentiss.


— Je n’ai pas revu Sandra, reprit Donahue, mais nous nous
sommes téléphoné à son retour de Vancouver. J’ai lu le résultat de son enquête
là-bas sur le meurtre de Vaughan. D’après moi, elle était persuadée que Denton
y avait participé, sur ordre des boss de Détroit… Mais elle ne pouvait pas le
publier sans preuve. Je lui ai proposé de retourner à Portland pour tenter d’en
obtenir une, éventuellement en menaçant Denton.


Donahue hésita de nouveau et ajouta :


— Elle était d’accord.


Julie Prentiss se renfrogna et montra le petit automatique que
Bolan avait confisqué au rouquin.


— D’accord jusqu’où ? Y compris pour se servir de cela ?


Donahue hocha la tête, mais précisa aussitôt :


— Je n’ai pas eu l’occasion d’en faire usage, Mrs Prentiss.


— Denton vous a fait cadeau de cette photo ?


— Presque ! Il m’a dit où la trouver… Juste avant de
mourir…


Julie Prentiss eut un haut-le-corps. Entre les cachotteries de
Sandra et la révélation de certaines de ses méthodes d’enquête, elle tombait
des nues. Le choc était rude, ajouté au chagrin.


Donahue se tourna vers Bolan et reprit :


— Je suis retourné à Portland, samedi dernier. J’ai abordé
Denton dans son snack…


— Sans vous assurer d’abord qu’il n’était pas sous
surveillance…


Le détective fixa « Paul », puis pâlit.


— J’aurais dû, c’est vrai, admit-il. Je lui ai arraché un
rendez-vous pour le lendemain.


— Il avait peur ?


— Il m’a semblé que oui. Il était très méfiant.


— Ça ne l’a pas empêché d’être abattu le même soir en rentrant
chez lui, après la fermeture du snack…


Donahue était stupéfait. Bolan mit Julie Prentiss au courant :


— Le meurtrier a tiré trois fois, mais Denton a survécu jusqu’au
lendemain matin. Pour un pro, c’est un ratage… Un inconnu a trouvé Denton
grièvement blessé, l’a ramené chez lui, a appelé les secours, après un laps de
temps indéterminé. Il s’est envolé avant leur arrivée…


— C’était vous ? questionna brusquement Julie Prentiss, en
s’adressant au détective.


Donahue se mordit la lèvre, puis admit que oui. Le regard de la
femme se posa sur Bolan :


— Vous y étiez aussi ?


— Oh, non, je suis passé à Portland avant-hier, je me suis
contenté de lire la presse locale, affirma l’Exécuteur.


Il ne mentait pas. La nouvelle du décès de Mark Denton, et surtout
ses causes, lui avait paru justifier un saut à Portland. Denton, dans la base
de données sur le Crime organisé de l’Exécuteur, occupait une place, certes
modeste, mais dans un environnement intéressant. Il avait fait ses premières
armes à Philadelphie dans le sillage de Jack « Grizzly » Tropper, tueur
à la solde du clan Alberto Garofalo, le cousin de Luigi « Smimov »
Garofalo. Lequel Alberto, brutalement décédé d’une rafale d’Uzi, avait légué à
son cher parent tout son empire à Philly, à l’aube du nouveau siècle. Mark
Denton était passé dans le camp de Luigi, et sous les ordres de Vito De Santo, après
que celui-ci eut répliqué à la prise de l’ours, spécialité de Jack « Grizzly »
Tropper, par une décharge de chevrotines. Il avait logiquement suivi De Santo à
Seattle, quand un nouveau partage des territoires avait eu pour conséquence de
bannir Luigi Garofalo, le patriarche déclinant, de Philly, au profit de Nick
Podesta, un jeune loup aux dents longues.


— Denton vous a donné quoi, à part la photo ? reprit
Bolan en fixant le rouquin.


Donahue secoua la tête.


— Rien. Il a perdu connaissance. J’ai trouvé la photo en
fouillant chez lui.


Bolan fit semblant de le croire et lui fit signe de se lever.


— Allons-y, dit-il à Donahue en lui montrant la porte avec le
canon du Beretta.


— Mais… où ça ?


Bolan jeta un coup d’œil à Julie Prentiss. Elle avait perdu pied et
semblait près de craquer. Inutile qu’elle les mette dehors à grands cris.


— Mrs Prentiss est fatiguée. Nous allons poursuivre la
conversation ailleurs.


Peter Donahue aurait bien aimé que par un signe discret, un clin d’œil,
n’importe quelle marque de connivence, l’homme en noir lui signifie qu’il
plaisantait. Au lieu de quoi, l’Exécuteur se rapprocha de lui et ajouta, l’automatique
braqué sur son ventre :


— Une conversation sérieuse, approfondie et sincère… Ça nous
changera, pas vrai ?














 


 


CHAPITRE VI


Le grondement du moteur de la grosse Kawasaki slalomant entre les
murs de béton de la concession se répercuta jusque dans le bureau d’Eugene
Dalitz. Dick, l’homme en faction au rez-de-chaussée, avait averti Jef Barnes de
l’arrivée d’Ivan.


— Pas trop tôt !


En fait, les vingt minutes écoulées depuis l’annonce de la fin
brutale de Vito le Gourmand avaient passé si vite que le retard du jeune Russe
serait presque passé inaperçu. Jeffrey Barnes n’avait cessé de donner des coups
de fil tous azimuts, pour tâcher de comprendre. Johnny Moretti avait fait de
même de son côté, et toutes les informations qu’ils avaient recueillies
concordaient. Un tueur solitaire agissant à visage découvert en plein Palermo
Caffé. Repartant à pied, tranquillement. Quant au signalement, il variait
tellement d’un témoin oculaire à l’autre qu’on pouvait souhaiter bien du
plaisir aux enquêteurs.


— Un putain de tueur à gages ! résuma Red Barnes en
soufflant comme un phoque.


Il y avait maintenant sur le sous-main du bureau une demi-douzaine
de fragments du coupe-papier.


Dans l’angle de la pièce, Eugene Dalitz se faisait tout petit sur
son siège, en espérant qu’on l’oublie. Mais quand Ivan Pachouk fut introduit
dans la pièce, après que Dick l’eut débarrassé de son casque intégral, et
soulagé d’un .38 Spécial, l’attention des frères Barnes se reporta sur le
garagiste et son protégé. Dalitz ignora le regard insistant du jeune homme
blond aux yeux clairs délavés. Le sourire mauvais de Johnny n’augurait rien de
bon.


— Il t’a fallu tout ce temps pour rentrer de Portland ? attaqua
Jef Barnes.


Le teint très pâle et le front buté, Ivan commença par bafouiller, puis
chercha ses mots en anglais. Il avait fait un crochet par la côte, passé deux
jours à Hoquiam. Et alors ? avait-il l’air de dire, en haussant les
épaules.


— J’ai fait le job ! affirma-t-il.


— Tu es sûr ?


— Il est mort !


— Dimanche matin, à l’hôpital de Portland, précisa Jef.


Nouveau haussement d’épaules, à peine moins marqué.


— Il ne voit pas où est le problème, intervint Johnny Moretti.


— On va lui mettre le nez dessus ! fit Red en se levant.


C’était au tour d’Eugene Dalitz de fixer Ivan, pour lui faire
comprendre qu’il avait intérêt à jouer profil bas, au lieu de provoquer les
patrons. Mais le jeune homme s’était avancé face aux deux frères. Il lança une
phrase en russe.


— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda aussitôt Jef en se
tournant vers Dalitz.


— Qu’avec trois balles dans le corps, le type ne risquait pas
de cavaler loin…, traduisit Eugene d’une voix mal assurée.


Il y eut un silence, seulement troublé par le craquement des
chaussures neuves de Red Barnes. Le cuir noir brillant n’était pas cassé…


— C’est bien ce que je disais, il se rend pas compte ! dit
finalement le balèze.


D’un geste machinal, il remonta une épaule, pour que le veston de
son costume sur mesure tombe à l’équerre. Puis il fit un pas en avant, et avec
une soudaineté incroyable, détendit la jambe, tel un ressort, décochant un coup
de pied dans les côtes flottantes d’Ivan. Un mouvement exécuté avec une vitesse
et une puissance foudroyantes.


Ivan se méfiait, pourtant. Il était jeune et athlétique, il en
avait démoli plus d’un sur les quais, à son arrivée à Seattle. Mais les cent
trente kilos un peu enrobés, l’apparente lenteur et même le costard à deux
mille dollars de Red Barnes ne laissaient pas présager ce genre d’attaque.


En s’écroulant sur la moquette, le souffle coupé et de la bile
plein la bouche, Ivan Pachouk se rendit compte de son erreur. Après celle de
Portland, le type laissé pour mort devant sa porte, et décédé seulement le
lendemain, cela faisait beaucoup à se reprocher. Le pied chaussé de neuf de Red
Barnes le lui prouva aussitôt, en frappant au bas-ventre.


Ivan hurla, vomit, se recroquevilla et encaissa dans les reins et
le ventre plusieurs autres shoots. Outre qu’il lui était arrivé de monter sur
un ring, dans sa jeunesse, Red Barnes n’avait jamais cessé de pratiquer ce
genre de sport, satonner un type à coups de pompe. « Au moins, il ne fait
pas mine de se rebiffer, se consola Eugene Dalitz en détournant les yeux. Ils
seraient capables de le tuer sur place ! »


Pris par surprise et fauché par le coup initial, puis submergé par
la raclée, Ivan n’était en fait guère en mesure de répliquer… Et, si buté qu’il
soit, il sentait aussi qu’il risquait sa peau ; que la tension palpable
dans la pièce pouvait se déchaîner sur lui. Il encaissa en faisant sagement le
mort, pour éviter le pire. Red lui décocha un dernier coup de pied vicelard. Sous
sa langue, Ivan sentit le sang, et une douleur aiguë à la mâchoire. Une dent
cassée, en plus des côtes amochées et des contusions diverses…


— Un type qu’on bute, on lui permet pas de causer au premier
venu qui passe et le ramasse, dit Red en rajustant son veston. On vérifie qu’il
est canné, point barre !


Sa leçon terminée, le mahousse fit demi-tour vers le bureau. Ses
richelieus neufs ne crissaient plus. Jef s’approcha à son tour du corps
recroquevillé en position fœtale. Il se contenta d’essuyer sa semelle sur la
joue du porte-flingue. En veillant à appuyer fort là où cela faisait mal. Ivan
cracha un flot de sang. Mit un moment à comprendre la question.


— Tu as fichu quoi, depuis que tu es rentré ?


Il répondit de son mieux, ânonnant dans son anglais sommaire. Il n’avait
rien fait de ce dont le soupçonnaient les frères Barnes. Il ne jouait pas
double jeu comme ce salopard de Mark Denton. Il n’était allé traîner ni à
Kinnear House, ni du côté du Palermo Caffé. Il n’avait prêté la Kawa à personne.
Il était clair, clean… Juste un peu amateur. Mais prêt à se corriger. À devenir
un bon… À tuer qui on lui ordonnerait de tuer…


Jef Barnes recula et lança à Johnny Moretti :


— Tâche de lui expliquer le topo. Deux types à moto à Queen
Anne Hill, des zozos dans son genre qui ont raté Prentiss. Qu’il demande à ses
potes. Et aussi pour le type qui a effacé Vito. On paie pour savoir, et on ne
sait rien, bordel ! Qui fait quoi dans cette putain de ville ! Et
bouge ton cul, toi aussi, qu’on sorte du noir !


Johnny acquiesça et se leva de sa chaise. Pour que Jef Barnes
déroge au style policé qui était sa marque depuis que sa fortune lui avait
ouvert les portes de la bonne société, il fallait qu’il bouillonne sacrément à
l’intérieur.


Johnny, s’il se fit la réflexion, n’en tira aucune déduction. Il
allait juste dire deux mots au Russkov.


Eugene Dalitz, lui, conclut de la même observation que la situation
était grave, et que le boss n’en menait pas large. « Jef Barnes entend
sonner le tocsin ! Le boss est aux abois ! » Le garagiste s’interdit
de sourire. Il avait réussi, finalement, à se faire oublier.


— Pour le Gourmand, j’ai ma petite idée, reprit Jef en faisant
signe à son frère de lever le camp, mais j’aimerais comprendre ce qui se trame.
On se retrouve dans une heure chez Percy.


Du seuil, il montra Ivan, toujours à terre, et ajouta :


— Tâche qu’il serve à quelque chose, hein, Johnny !


La porte capitonnée refermée filtra la nouvelle plainte d’Ivan, quand
Johnny Moretti, d’un pied agile, lui caressa à son tour les côtes, histoire de
se défouler un peu.


Jay avait selon son habitude pris le métro, puis le tramway, si
pratique à Seattle, et propice aux ruptures de filature. Il était en avance, il
choisit de traverser en bateau le lac Washington, vers les collines à l’est de
la ville. Celle de Bellevue offrait des panoramas de carte postale sur Seattle,
le lac, les montagnes au loin. Par la 8e Rue, un bus la traversait d’ouest
en est. Jay dépassa le Glendale Golf and Country Club, patienta encore, sautant
deux arrêts avant de descendre puis de rebrousser chemin jusqu’à la 140e
Avenue, où il tourna sur la gauche pour longer le golf. La première rue
transversale menait, en lisière du parcours, à une entrée discrète, réservée
aux abonnés, que flanquait une imitation assez réussie de pub anglais, au décor
cossu, aux lumières tamisées et aux conversations feutrées.


Il y avait du monde à cette heure d’avant dîner, mais les visages
se fondaient dans l’ombre des boiseries et les voix se mêlaient sans excéder le
seuil de la rumeur. Le Glendale Pub était résolument élitiste, sélect, et Jay
se serait sans doute fait poliment refouler, s’il n’avait été attendu.


Seul dans un box situé dans un renfoncement, à l’extrémité du long
comptoir, Ted Garofalo était installé devant une pinte de Guinness, et avait
fait passer le message au barman. À peine Jay eut-il franchi le seuil qu’on le
guida vers Monsieur Ted, que personne ici ne se serait risqué à appeler Teddy. Jay
prit place en face de lui, après avoir casé sous la banquette son sac de voyage.


— Tu repars quand ? demanda Ted sans autre préambule qu’un
signe de tête et une petite grimace qui avait du mal à passer pour un sourire.


— Demain matin à la première heure.


— Ce soir, ce serait mieux.


— Impossible.


— La ville va être sens dessus dessous, insista Ted. Ils ne
savent déjà plus où donner de la tête. J’ai entendu les nouvelles.


Jay montra au barman la pinte de Guinness et commanda la même. Il
se fichait des nouvelles, des échos d’événements sanglants dont il était
responsable. Leur accorder la moindre importance, ou même la moindre attention,
c’était se rendre vulnérable : trop de stress, ou bien au contraire trop d’autosatisfaction.
L’un comme l’autre étaient dangereux. Si ton visage apparaissait sur un écran
avec la mention « Recherché » pour légende, il fallait être capable
de le regarder comme le visage de quelqu’un d’autre. Bannir l’émotion, résister
à la peur et ficher le camp !


— Il se passe des trucs bizarres, reprit Ted Garofalo quand
Jay fut servi.


— Ustalady ?


— Une connerie, mais qui restera sans conséquence.


— Le responsable ?


— Bill Wolsey… Un jeune imbécile qui se prend pour un tireur d’élite.
Il a voulu faire un carton et quand la réplique l’a raté d’un cheveu, il a
paniqué.


Jay parvenait à boire la Guinness sans se tremper les lèvres de
mousse. Ted Garofalo fit le geste de passer l’éponge, mais Jay secoua la tête.


— Pas si vite. La réplique, pour moi, c’est un problème. Ça
demande vérification.


Ted soupira et résuma :


— Le type qui accompagnait la femme était un ami à elle ou un
flic, point final.


— Pas un flic, s’entêta Jay, ou alors un privé qui sait tirer.


— Presque aussi bien que Wolsey ! ricana Ted.


— Qu’est-ce que tu en as fait, de ce crétin ?


— Rien. Il est utile ici.


— Donne-lui une leçon.


— Qu’est-ce que tu suggères ? demanda Ted Garofalo en
avançant ses lèvres ourlées de mousse avec gourmandise.


— Une balle dans la nuque, répondit posément Jay.


Ted hésita, les yeux dans ceux de son vis-à-vis, puis eut un petit
rire que Jay ne fit pas semblant de partager. Jay ne plaisantait pas.


— Tony Carmoni, le basketteur, c’est le même genre de jeune
idiot, reprit Jay après un silence. Moins dangereux, jusqu’à ce qu’il se mette
en tête de tirer… Il faut leur apprendre très tôt, ou bien s’en débarrasser, avant
qu’ils n’attirent les ennuis.


C’était peut-être l’effet de la bière, mais Ted Garofalo avait
rarement entendu Jay s’exprimer aussi longuement. Même au temps où ils avaient
été le plus proche, jusqu’à partager la même cellule. Jay se contentait la
plupart du temps d’écouter, en mâchonnant un cure-dents. Une habitude qui
hérissait Ted. Devant lui, Jay s’abstenait.


Ted se passa le doigt sur la lèvre, d’un geste machinal qui datait
de la même époque. Prison du comté de King, à une heure de Seattle. Pénitencier
de Marion, Illinois, le « centre de l’univers », à des années-lumière
de tout. Il y avait passé trois fois plus de temps que Jay. Ils avaient le même
âge, mais Ted Garofalo se sentait plus vieux de dix ou quinze ans. Presque
aussi âgé et sénile, certains jours, que son père Luigi, dit « Smirnov ».
Et sans jamais avoir abusé de la vodka…


Il se redressa, but avec délectation une gorgée de bière et s’efforça
de chasser les idées noires qui lui venaient un peu trop facilement, quand il
songeait à son père ; ou qu’il rencontrait Jay…


— Il s’est passé autre chose, reprit-il. Deux types en moto
chez Julie Prentiss, la petite amie de Sandra Larsen, ta blonde préférée…


Jay resta de marbre. Ted n’insista pas. En d’autre temps, il aurait
fait le forcing pour contraindre Jay à réagir, l’amener à sortir de ses gonds, mais
il laissa aussitôt tomber. Il y avait mieux à faire que des jeux de cour de
récréation, ou de cour de promenade…


— Ils l’ont ratée. Un type qui la suivait en voiture les a
presque envoyés dans le décor, ils ont dû filer. Personne ne sait d’où ils
sortaient. Encore des amateurs… Avec des reporters dans tout le quartier, tu
imagines… Les flics ont des témoins.


« Au Palermo Caffé aussi, ils auront des témoins », songea
Jay, et l’homme chauve à la peau grise, en face de lui, qui était son ami, son
employeur, et parfois son cauchemar, lut dans son regard, et enchaîna avec un
sourire :


— Trop de témoins égale pas de témoin sérieux, n’est-ce pas ?


Jay acquiesça et leva son verre en un toast ironique.


— Tu as quand même pris trop de risques, au Palermo, murmura
Ted Garofalo.


— J’ai pris des risques, c’est tout. Pour attirer ce gros porc
dehors, il aurait fallu inventer je ne sais quoi.


— Un plat typique ! s’esclaffa Ted. À portée de narines, de
préférence.


Il commanda une autre pinte et attendit de l’avoir goûtée pour
savourer avec ostentation la disparition de Vito De Santo.


— Ce salopard de Goloso ne l’a pas volé, son festin de plomb !


Il se pencha et ajouta, en confidence :


— Les Barnes sont à cran, prêts à perdre les pédales. Un ami
flic leur a mis la pression… C’est le moment de les culbuter dans le ravin…


Mais son enthousiasme se heurta au regard de glace de Jay.


— J’ai fini mon job, Ted, désolé. Pour les Barnes, ce n’est
pas moi qui décide, ni toi d’ailleurs.


Il avait raison, et Ted le savait. L’ordre de descendre la
fouineuse blonde venait de Détroit et de Chicago réunis, avec l’aval de New
York. Le Gourmand était un cadeau, offert aux Garofalo par les gros pontes ;
une sorte de cerise sur le gâteau d’adieu de Luigi « Smimov »
Garofalo, longtemps boss de Philly et de Détroit, et tout juste bon à présent
pour l’hospice. Même les parrains mafieux les plus prévoyants n’avaient pas
réussi à mettre un contrat sur la tête du nommé Alzheimer…


— O.K., Jay, je n’insiste pas. Je sais bien que tu ne sortiras
pas des clous.


La réponse fusa en même temps que Jay se levait pour prendre congé.


— En te rencontrant ici, je sors déjà des clous, Ted. Et tu sais
comme moi que ce sont ceux de notre cercueil…














 


 


CHAPITRE VII


Ils étaient assis côte à côte dans le Touareg, sur le parking qui
faisait face à l’immeuble où Julie Prentiss avait trouvé refuge, mais Bolan n’avait
pas démarré. Tourné vers le rouquin, il rompit le silence :


— Maintenant qu’on ne risque plus de choquer les oreilles de Mrs Prentiss,
dites-moi ce que Mark Denton vous a raconté, avant de mourir…


À la lueur diffuse des réverbères du front de mer, Donahue devinait
les contours du visage et distinguait l’éclat pâle des yeux de l’homme en
costume noir, mais c’était la forme menaçante du Beretta, à peine visible dans
la plage d’obscurité qui séparait les deux hommes, qu’il fixait. Il se racla la
gorge.


— Vous croyez que ce truc entre nous est indispensable ?


— Ça dépend de vous.


— Si vous êtes un ami de Julie Prentiss, je ne voudrais pas…


— Je ne la connaissais pas il y a une heure !


— Son ex non plus ? demanda Donahue sans masquer sa
surprise.


— Le propriétaire de l’appartement ?


— Vince Milton… Elle ne devrait pas s’y fier… C’est à cause de
lui que Sandra Larsen ne mettait pas Julie au courant de pas mal de choses…


— Elle vous a fait des confidences ?


Donahue haussa les épaules.


— Mis en garde, disons. Milton est un pote de Johnny Moretti, le
bras droit des frères Barnes.


— Et Denton, dans le tableau ? Un pote de Moretti, lui
aussi ?


Le détective secoua la tête. Il était moins nerveux, la menace du
Beretta s’étant peu à peu fondue dans l’obscurité, jusqu’à perdre de sa réalité.


— Pas vraiment. Un concurrent, plutôt, répondit-il après un
silence.


— Je me fiche des moyens que vous avez employés pour le
convaincre de parler. C’était un tueur à la solde des gangs, ces types-là ne
méritent à mes yeux aucune pitié… D’autant moins s’il a participé au massacre
de Vaughan !


— Il ne l’a pas avoué, la question avait l’air de le
terroriser.


— Mais vous avez insisté.


Donahue l’admit d’un signe de tête.


— Qu’est-ce que vous cherchez au juste à savoir ? s’enquit-il
en relevant les yeux. Sandra voulait prouver l’implication du clan Garofalo, de
Détroit, dans le meurtre de Vancouver.


— Pas des frères Barnes ?


— C’était sa première idée, elle le suggérait dans son enquête
sur internet. Puis elle a changé d’opinion, c’est pour ça qu’elle a retiré l’article.


— Elle vous a dit pourquoi elle avait envisagé autre chose ?


— Non, reconnut Donahue. Mais elle pensait avoir fait fausse
route. Son hypothèse, c’était que Denton, tout en faisant partie du clan Barnes
ici, était d’abord au service des Garofalo de Détroit. Qu’il jouait sur les
deux tableaux.


— Et il vous l’a confirmé.


— Cela, oui, acquiesça le rouquin. Pour lui, ça signifiait
choisir un camp contre un autre… C’est un tueur d’ici qui l’a flingué. Un homme
de Moretti. Voilà ce qu’il m’a dit.


— Un camp contre un autre, hein ? Voilà le genre de chose
que je cherche à savoir. Les Barnes de Seattle contre les Garofalo de Détroit…


— Vito De Santo s’est fait descendre tout à l’heure, annonça
alors Donahue. Dans son bar sur Broadway. Deux balles. Tué net.


— Pas par un amateur, cette fois, commenta Bolan, songeur. Du
travail bien fait. De Santo, l’associé des Barnes, c’est ça ?


Le détective hocha la tête. Bolan avait relevé le nom en parcourant
le texte de Sandra Larsen. Sur la clé USB donnée par Julie Prentiss, outre cet
article, se trouvaient des documents qui l’aideraient peut-être. En attendant d’avoir
le temps de les étudier, une question restait dans l’ombre, celle qui avait
motivé sa venue à Seattle. Il la posa à Donahue :


— Pourquoi Richard Vaughan ?


Il pensait également à Philip Harris. Le bungalow d’Ustalady Bay
détruit à la grenade, avec deux cadavres à l’intérieur, n’avait pas encore fait
les gros titres des infos, apparemment. Il y avait ce jour-là une rude
concurrence.


— C’est la question que Sandra se posait, répondit Donahue
après un temps de réflexion. Pourquoi l’a-t-on tué, et de cette horrible façon…
Elle soupçonnait un secret derrière ça.


Donahue ne l’avait pas percé, ce secret. Il ajouta :


— Elle imaginait que Denton savait… je ne sais quoi. Mais rien,
il n’en a rien dit, parce qu’il n’en savait rien, à mon avis. Sandra non plus, elle
n’avait pas trouvé, on l’a tuée pour l’empêcher de découvrir ce secret…


Il se passa une main sur le front et frissonna, insistant :


— On ne l’a pas assassinée pour ce qu’elle savait, mais pour l’empêcher
de chercher plus loin…


C’était un genre d’épitaphe qui lui aurait convenu aussi bien qu’à
Sandra Larsen, il s’en rendait compte tout à coup, et il craignait qu’on s’en
prenne à présent à lui. Il avait quelques bonnes raisons d’avoir peur. Détective
privé, mais pas dans la version dur à cuire, Bolan l’avait supputé dès son
apparition.


— Vous faites ce métier depuis longtemps, Donahue ?


— Trois ans. Mais c’est la première fois que je suis mêlé à ce
genre de choses. J’étais dans les assurances…


— Vous devriez peut-être songer à y retourner, conclut Bolan
en mettant le contact.


Donahue s’aperçut que l’automatique dans la main de l’homme en noir
avait réellement disparu.


— Je vous dépose ? Vous êtes venu comment ?


Le rouquin montra une Nissan garée un peu plus loin à cheval sur le
trottoir. Bolan démarra et s’arrêta à sa hauteur. Il faisait nuit, une pluie
fine s’était remise à tomber.


Donahue avait déjà plus d’un pied hors du Touareg quand Bolan le
rappela. Bras tendu, il tenait le Walther .22 LR dans sa paume ouverte.


— Vous pourriez en avoir besoin !


Le détective s’en empara vivement, avec une grimace contrite, et le
fit disparaître dans la poche de son blouson. Où il rejoignit la précieuse
photo de Détroit. Mark Denton et Luigi « Smimov » Garofalo ensemble…


Le type s’en fichait visiblement. Il ne cherchait pas des preuves. Il
ne cherchait même pas à établir la vérité. Avait-il dit ce qu’il cherchait au
juste ? Peter Donahue n’en était pas sûr. Mais il sentait que l’inconnu, qu’il
s’appelle Paul ou autre, avait raison quand il lui conseillait de changer de
métier. Il voulut se retourner pour le remercier, mais le Touareg faisait déjà
demi-tour et s’éloignait.


*

*   *


C’était une soirée pluvieuse d’octobre, mais pas tranquille comme il
arrive en milieu de semaine, et encore moins sereine. Au contraire, une soirée
chargée d’électricité, de tension sourde, de violence prête à éclater. La
journée avait été trop sanglante pour que le sommeil puisse en réparer les
dégâts. Trop de sang, de vies détruites.


L’Exécuteur n’eut qu’à longer la côte, depuis North Beach, pour
sentir l’angoisse, palpable, et l’excitation, à fleur de peau. Aux abords du
centre-ville, il croisa des gyrophares, aperçut des uniformes en grand nombre, postés
à des carrefours, entendit des crissements de freins et des claquements de
portières. Des ordres secs, des courses rapides. Descente de police sur le port…


Barnes Limited avait son siège sur Capitol Hill, mais les activités
de fret maritime qui constituaient l’essentiel de son chiffre d’affaires, et
surtout de sa partie clandestine, étaient basées sur le port, à hauteur de Vine
Street, face aux quais. Une tour imposante tournée vers l’arc d’Elliott Bay, où
se concentrait, sur plus de trois miles, une activité portuaire brassant chaque
jour des millions de dollars.


En accusant les frères Barnes de prélever par la force, la
corruption, le racket, une dîme sur tout ce qui transitait sur le port de
Seattle, Sandra Larsen avait fait scandale, déclenché une campagne de presse, forcé
les autorités à réagir. Elle avait gagné le procès en diffamation intenté
contre elle par les frères Barnes, mais compromis sa carrière, au point de
perdre son job et de se griller auprès d’une bonne partie de ceux qui
détenaient richesse, pouvoir, influence. On venait de lui faire payer son
audace, du prix le plus cher. Bolan n’avait ni le temps, ni les moyens, ni le
goût de dénoncer le crime et de faire éclater la vérité. Il se contentait, là
où il passait, de rendre justice aux victimes. À sa manière, qui avait fait de
lui le cauchemar des pontes du Crime organisé.


Dès lors qu’il avait réuni quelques fils, il était fidèle à sa
tactique, qui consistait à donner dans la fourmilière un bon coup de pied, puis
à éponger les dégâts, façon nettoyage par le vide.


Il était arrivé à Seattle depuis déjà plus de vingt-quatre heures, et
ressentait dans les membres des démangeaisons d’impatience. Une halte d’un
quart d’heure aux environs de Vine Street lui permit de commencer à se
dégourdir un peu.


Les bureaux de la Barnes Tower s’étaient vidés, mais un Black
costaud et débonnaire en uniforme galonné, mélange d’hôtesse d’accueil pour le
sourire et de vigile pour le port d’arme, lui indiqua l’adresse proche de la
permanence du bureau d’embauche pour les vacations du lendemain.


— Y a toujours moyen de bosser pour celui qui se lève tôt, pas
vrai ? conclut-il avec un rire gentiment narquois.


À un bloc de là, coincée entre deux tours dédiées à l’informatique
et au commerce en ligne, l’agence de placement pour les docks occupait le
rez-de-chaussée d’un modeste immeuble des années 60, et se signalait avant tout
par la file de gens qui serpentait sur la pelouse la séparant de la rue.


Les hommes piétinaient sur place, sous la pluie fine. Des blonds au
type slave, des Asiatiques, des montagnards de Colombie britannique ou du
Montana. Derrière les portes vitrées ouvertes, deux gardes en uniforme, revolver
à la ceinture et badge « Barnes Security » au revers de leur veste en
cuir, se souciaient comme d’une guigne qu’on les prenne pour des hôtesses d’accueil.
Les paroles étaient rares mais le ton rugueux, et les gestes sans réplique. On
filtrait les entrées et les candidats recalés étaient priés de dégager en
vitesse les lieux.


Le temps de remonter la queue en ignorant les regards réprobateurs,
Bolan vit deux Chinois refoulés s’en retourner la tête basse, entendit un grand
blond à la carrure de lutteur tenter d’expliquer un problème de papiers, dans
un sabir où surnageait plus de russe que d’anglais.


Comme le ton montait, un type moustachu au cou de taureau sortit d’un
bureau ouvert et fonça vers le blond énervé, l’apostrophant en russe. L’autre
répliqua. L’échange fut bref, le ton du moustachu, plutôt menaçant, doucha le
blond, qui cessa de s’agiter, tourna les talons en serrant les dents et s’éloigna,
bouillant de colère rentrée mais maté.


Le moustachu, content de lui, promena sur les témoins de la scène
un regard plein de morgue. Il avait les tempes grises, vingt ans de plus en
moyenne que les candidats à l’embauche, et en guise d’uniforme, un costume
étriqué qui menaçait de craquer aux coutures.


Son regard satisfait glissa sur Bolan. S’arrêta et revint en
arrière.


Dans le silence qui avait suivi l’altercation, la voix de l’Exécuteur
fit l’effet d’une pelletée de sable lancée sur une vitre.


— Bien parlé, sergent ! En Alaska, on sait s’y prendre
avec les Russkovs !


— D’où tu sors ? Je crois pas te connaître ! répliqua
le moustachu en plissant les yeux.


— Et la queue, c’est pour tout le monde ! intervint d’un
ton rogue un des vigiles. Y a pas de resquilleur, ici.


Il s’avança vers Bolan et prétendit le repousser, encouragé par une
rumeur approbatrice montant de la file d’attente. Une poigne de fer lui saisit
le poignet et l’écarta. Bolan dit posément :


— Bas les pattes ! Je ne viens prendre le boulot de
personne !


Le murmure reflua, le vigile recula en grimaçant, esquissant un
geste vers l’arme à sa ceinture. Le moustachu l’en dissuada d’un mot :


— Pas de connerie ! Y en a eu assez aujourd’hui !


— Vous avez raison, sergent ! Un peu de sang-froid ne
ferait pas de mal, par les temps qui courent.


— Sergent, hein ? répéta l’autre en fixant Bolan avec
insistance, cherchant à le remettre. Sergent, ouais ! Comment tu sais ça ?


— Mon intuition, répondit Bolan. Elle me dit aussi qu’à
vouloir être trop gourmand, on s’attire des ennuis.


Il vit une étincelle dans les yeux du type. L’allusion avait fait
mouche.


— Quel genre d’ennuis ?


— Du plomb dans l’estomac, répondit Bolan avec désinvolture, soutenant
le regard rivé au sien.


— Ah ouais ! Et tu as des remèdes, je parie ?


— C’est possible. Quand on sait d’où vient le mal, on est déjà
à moitié guéri !


Le moustachu se retourna vers les vigiles.


— On ferme boutique, c’est fini pour ce soir, décréta-t-il.


— Mais, Rick…


— C’est moi qui décide, et j’ai à faire avec monsieur… Alors
on ferme et vous reviendrez demain !


Sans se soucier des protestations, il referma lui-même les portes
vitrées au nez des gars qui patientaient. Congédia les vigiles et se fendit d’un
grand sourire à l’intention de Bolan.


— On a à parler, tous les deux… Rick Walshow ! Sergent
Walshow ! Mais c’est pas en Alaska qu’on s’est connus, j’en suis sûr !


Encore plus content de lui, il agrippa l’Exécuteur par le coude et
l’entraîna vers son bureau.


— Paul Morris, fit Bolan en écho.


Du talon, Walshow referma la porte derrière eux. Il affichait un
entrain de mauvaise comédie. Un enthousiasme qui ne pouvait présager qu’un
mauvais coup. Si sûr de lui qu’il se précipita, accentuant la pression de sa
main sur le coude de Bolan et enchaînant un mouvement de hanche pour le
déséquilibrer. Cela lui parut facile, presque trop, son élan relayé par celui
de son adversaire, décuplé, allait faire traverser la pièce en vol plané au
petit malin… Il lui fallut une seconde pour se rendre compte que c’était lui
qui filait sur le carrelage. Sa prise sur Bolan ne retenait rien, c’était au
contraire la poigne de l’autre qui imprimait le mouvement. Une seconde de trop
pour se rendre compte, et une de plus pour comprendre qu’il ne contrôlait plus
rien : Walshow poussa un glapissement de lapin pris au piège et partit en
vol plané, cul par-dessus tête, exactement comme il avait prévu de voir son
adversaire le faire.


Ses quatre-vingts kilos furent freinés par le solide fauteuil de
cuir où il carrait chaque jour son postérieur de chef. Les ressorts grincèrent,
tanguèrent. Ils ralentirent la culbute, mais le haut du crâne dégarni et les
épaules d’haltérophile percutèrent la cloison avec violence. Des vertèbres, des
boutons, des coutures craquèrent. Walshow glissa lentement à terre, sonné. Il s’assit
tant bien que mal et bava sur son menton. Le type qui s’appelait peut-être Paul
Morris était assis sur le siège réservé aux visiteurs et attendait
tranquillement qu’il reprenne ses esprits.


— Vous vouliez discuter, sergent ?


La grimace du costaud était si éloquente que Bolan entendait
quasiment la volée de cloches qui carillonnaient derrière le crâne bas.


— Et vous, vous voulez quoi ?


Le respect tout neuf, dans le ton employé, faisait aussi entendre
le vouvoiement.


— Voir les pontes, répondit l’Exécuteur. Les gros bras, c’est
vite lassant, la conversation est tellement limitée…


La grimace s’accentua, se fit hargneuse.


— Tu as quoi à leur proposer, mariole, aux pontes ?


Le ton respectueux ne tenait pas longtemps dans la bouche tordue de
Walshow. Et les neurones pour se mettre en branle produisaient carrément un
bruit de diesel… Bolan vit venir de loin la tentative de se jeter sur le bureau,
du côté où le tiroir du haut contenait de quoi renverser la vapeur. Il paria
pour du gros qui tonne et qui tache, genre .45…


Walshow en était encore à calculer son coup, à tenter de l’endormir
avec ses questions, que le Beretta apparut dans la main du Guerrier. Assorti à
sa silhouette, à ses pensées. Noir, anguleux ; sinistre.


Walshow refréna son élan, ses paupières battirent. Un tic crispa le
coin de sa bouche. Continuant à décrypter le bonhomme comme on lit une notice d’ouvre-boîte,
Bolan devina sa surprise. « Il sort d’où, celui-là ? » Cela
valait pour l’automatique, mais aussi pour le personnage.


Le canon de l’automatique désigna, à l’opposé du tiroir où Walshow
rangeait son artillerie lourde, un téléphone. Et l’homme consentit à répondre :


— Tu apprendras ça en lisant leurs Mémoires, dans vingt-cinq
ans ! Pour le moment, contente-toi de m’annoncer…


L’ex-terreur des docks nota le changement de ton, nettement plus
agressif et impatient. Il enregistra une foule de détails à la fois, de quoi
étayer une migraine carabinée. Tous signifiaient la même chose : il avait
intérêt à ne pas contrarier plus longtemps le mariole…


— Johnny, suggéra-t-il. J’appelle Johnny. Grâce à lui, vous
pourrez…


— O.K., gros tas ! Appelle Moretti, et dis-lui que ses
patrons auraient grand bénéfice à m’écouter…


— Ouais… Johnny Moretti, articula Walshow, en se tâtant le
crâne, avant de tendre le bras vers l’appareil.


L’inconnu connaissait le nom de Moretti et plus ou moins sa place
auprès des boss… Walshow trouva d’abord cela rassurant. Puis les rouages de son
cerveau se mirent à cliqueter et une expression bien différente se peignit sur
ses traits brutaux. Ce détail avait quelque chose d’effrayant. Surtout vu du
mauvais côté d’un Beretta 93-R !


La main qui s’empara du combiné n’était pas loin de trembler…


Bolan poussa devant Walshow une feuille et un stylo qui se
trouvaient sur le bureau.


— Écris-moi le numéro de Johnny, s’il te plaît, sergent…


L’autre lui jeta un coup d’œil noir.


— Quoi ? T’étais pas sergent ?


— Si ! grommela Walshow en obéissant.


— Et tu planques quoi, là-dedans ?


Le menton de Bolan indiquait la rangée de tiroirs, à l’opposé du
téléphone.


— Colt .45 ?


L’ancien sergent cette fois ne répondit pas. Pendant qu’il
composait le numéro de Johnny Moretti, Bolan entrouvrit le tiroir et découvrit
le revolver.


— Gagné…, murmura-t-il en fixant Walshow.


Il entendit la sonnerie. Ajouta en surveillant attentivement le
bonhomme :


— Tu vois, tu n’es pas de taille !














 


 


CHAPITRE VIII


Dans la salle basse de plafond et plutôt sombre au premier étage du
restaurant Percy’s, qui donnait sur le port à l’extrémité sud du viaduc d’Alaskan
Way, à l’embouchure de Marginal Canal, Tony « Jordan » Carmoni se
dandinait d’un pied sur l’autre, tête basse, les épaules voûtées et le visage
fermé. L’image du cadavre de l’oncle Vito fourré dans un sac, et ledit sac
enfourné à l’arrière d’une ambulance, qu’aucune urgence ne forçait à brancher
sa sirène, mais qui avait démarré à grand bruit sur Broadway, cette image volée
du haut de ses deux mètres, au-dessus de l’attroupement des badauds et du
cordon des agents, face au Palermo Caffé, restait gravée sur sa rétine. L’oncle
Vito défiguré, avec un grand trou béant à la place de la bouche, du sang
partout, comme s’il s’était renversé une pleine casserole de sauce sur la tête,
et des fragments de crâne, de cervelle, dispersés alentour… Un tableau qui
risquait d’alimenter plus d’une nuit les cauchemars de Tony.


Les frères Barnes ne partageaient pas vraiment son chagrin. Assis à
la table ronde d’où l’on apercevait, par les petites fenêtres sous le toit, les
grues, les containers, les gros bateaux amarrés à perte de vue, ils étaient les
seuls clients de l’étage.


Red bâfrait des olives noires, des petits poissons frits, des
poulpes marinés, à même les coupelles qui garnissaient la table, et se léchait
les doigts. Jeffrey faisait tourner entre les siens un tronçon de havane éteint.
Il buvait du rye whisky canadien, l’autre spécialité de Percy’s, et son frère
de la bière.


Red s’enfourna une poignée de friture, qu’il fit passer avec une
rasade de bière. S’essuya mains et lèvres à la serviette nouée autour de son
cou épais. Étouffa un rot, indifférent au regard dégoûté de son aîné. Enfin, il
répéta une nouvelle fois :


— Le type de Miami, tu crois ça, putain ? J’y crois pas, moi !


Jef Barnes soupira, se tourna vers Tony, qui restait penché, gauche,
à trois pas de la table. Du rez-de-chaussée, la rumeur du bar leur parvenait, assourdie.
Percy’s était un anachronisme dans le paysage, bientôt condamné par des projets
de rénovation du quartier : réhabilitation des docks, assainissement des
terrains, construction d’une prison, si les autorités parvenaient à se décider…
Un ensemble de projets que les deux frères applaudissaient. Les grands travaux
dans cette partie du port, au-delà de Marginal Bridge, allaient leur rapporter
un paquet d’argent. Cela justifiait quelques sacrifices. Comme la démolition de
Percy’s, où ils avaient fait leurs premières armes… Pas en cuisine, mais à l’étage,
leur quartier général pendant longtemps. Avant l’apparition de la Barnes Tower
dans la skyline de Seattle. Barnes Limited avait déjà prévu d’apposer
son nom et son logo au fronton de la tour qui s’érigerait à la place du vieux
bar-restaurant. De Vine Street au nord à Marginal au sud, les deux tours
jumelles se donneraient la réplique. « Barnes’ Harbour », comme
disait Red…


Cet avenir en or massif ne pouvait pas être gâché par des
broutilles, qu’il s’agisse de délires de journaliste ou de tueries incontrôlées.


— Tâche de te rappeler, Tony, dit Jef Barnes. En trois jours, il
n’a rien lâché qui permettrait…


Le jeune géant frisé secoua la tête. Il avait déjà été affirmatif
sur tous les points de détail relevés par les deux hommes : l’heure à
laquelle Jay l’avait semé à King Station, son itinéraire depuis Sea-Tac, le
fait qu’il ait gardé le Glock.


— Celui que Vito lui a fourni ! ne décolérait pas Red
Barnes, choqué plus que tout par cette ingratitude.


Tout concordait pour conclure du récit de Tony que l’homme de Miami,
après avoir rempli le contrat pour lequel on l’avait envoyé à Seattle, leur
avait fait un enfant dans le dos, en allant descendre en plein jour et à visage
découvert leur ami et associé Vito « il Goloso » De Santo…


Tony Carmoni n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait loger Jay
durant son séjour à Seattle. Tony n’avait aucune idée des raisons qui avaient
valu à son oncle Vito de recevoir deux balles en pleine tête. Tony était
fatigué, malheureux et se sentait coupable. C’était le pire : cette
remarque de Red, après qu’il leur eut relaté le faux départ de Jay à Sea-Tac.


— Bon Dieu, tu pouvais pas le mettre dans l’avion !


Tony ne voyait pas comment il aurait pu faire, mais Red s’était
emporté :


— Tu aurais dû l’escorter jusqu’à son siège, le border pour la
nuit ! Et merde ! Faudrait tout faire soi-même !


Jef l’avait calmé, non sans mal. Il voulait d’abord s’assurer que
Jay avait pu se trouver au Palermo à l’heure où le tueur avait surgi face à
Vito. Il avait dû convenir que tout collait à merveille, pour faire de l’homme
de Miami le meurtrier du Gourmand. D’où leur intense réflexion, depuis un
moment.


— Une balle dans la bouche ! reprit Red en raflant un
poulpe oublié. C’est pas un message, à ton avis ? Le gros s’est goinfré au
détriment de qui ?


— Tu veux une liste ? On y passerait la nuit !


— Alors téléphone à Détroit, suggéra Red. Parle à Luigi…


Jef haussa les épaules.


— Le vieux ne sait même plus comment il s’appelle.


— Et Teddy, alors ?


— Paraît-il qu’il ne vaut guère mieux. La prison l’a démoli… Quinze
piges qui lui en ont coûté trente…


— L’homme de Miami, c’est pourtant eux qui l’ont fait venir, ou
je me trompe ? s’écria Red. Les Garofalo, c’est pas eux qui voulaient la
peau de Larsen ?


— Suffi de hurler ! intima Jef à son frère. Surtout des
trucs pareils !


Tony « Jordan » Carmoni se faisait tout petit, du moins à
son échelle. Le visage rouge, congestionné, Red Barnes vida son verre, contempla
la mousse qui stagnait au fond. Puis ses phalanges blanchirent et la pinte se
brisa entre ses doigts. Quand il les rouvrit, les morceaux de verre s’éparpillèrent
sur le reste de moules. En soupirant, il extirpa un éclat de verre de sa paume,
puis fixa son aîné et dit avec calme :


— Désolé, mais ça m’énerve de penser que ce type… On n’est
plus chez nous ! Tu crois que c’est ça, Jef, le message ?… Si ce type
fait la loi ici, à notre barbe, c’est qu’on n’est plus maîtres chez nous !


Jef Barnes hocha la tête.


— Tu vois que tu arrives à raisonner, quand tu te contrôles. Tony
va nous le ramener, le type de Miami, et on verra bien ce qu’il a à nous dire… Pas
vrai, Tony ?


Jef se tourna de nouveau vers le jeune homme, qui mine de rien s’était
reculé dans la pénombre de la salle, mais se rapprocha aussitôt de la table des
boss.


— Tu dois bien ça à ton oncle Vito, reprit Jef Barnes. Retrouve
Jay, s’il est encore à Seattle, empêche-le de repartir. On a à lui causer… Prends
tout le monde qu’il te faudra, mais chope-le et amène-le-nous par la peau du
cou !


Tony acquiesça, et Red enfonça le clou :


— T’as intérêt à le trouver, O.K. ? C’est ton job. Alors
file…


Les deux frères échangèrent un regard et d’un même signe de tête, congédièrent
le basketteur. À peine Tony eut-il quitté la pièce que Jef Barnes reprit :


— Je vais appeler, mais pas Détroit. Tant que les Garofalo
sont en piste, impossible de compter sur quelqu’un là-bas… Je vais appeler plus
haut, et demander qu’on nous respecte ! Qu’on nous dédommage, aussi, si
Vito devait être rayé…


Red plissa les yeux. C’était la règle, Jef avait raison, comme
toujours. On « raye » Vito, s’il l’a mérité, soit, mais on indemnise
les boss. Les règles sont faites pour être appliquées. Pas si compliqué, pensa
Red, tout près de sentir l’énervement le gagner de nouveau.


— Et comment, Jef ! On est à Seattle, quand même, pas au
fin fond de l’Arizona ! On est chez nous et on a le droit d’être respectés.
Tu veux appeler New York, carrément ? Chicago ?


Jef prit le temps de réfléchir, en rallumant son cigare.


— Je vais d’abord joindre Philly. Nick Podesta…


Red ne demanda pas pourquoi, mais trouva l’idée excellente. Nick
Podesta avait la mentalité qu’il fallait… Et la confiance des pontes de Chicago
et New York.


Johnny mit longtemps à répondre à l’appel. Rick Walshow se retenait
de porter la main à la bosse qui enflait au sommet de son crâne, mais ne
pouvait pas s’empêcher de loucher sur le Beretta pointé sur lui. Il soupira
quand le porte-flingue prit enfin l’appel.


— Johnny ? C’est Rick, au bureau de placement.


À l’expression de Walshow, Bolan devina que Moretti avait lancé une
plaisanterie pas du goût de l’ancien sergent. Il tendit la main et appuya sur
la touche du haut-parleur.


— Qu’est-ce que tu veux, Rick ? demanda une voix
rigolarde.


Walshow fronça les sourcils, jeta en direction du soi-disant Paul
Morris un coup d’œil sournois.


— Voilà, commença-t-il, j’ai là dans mon bureau un gars qui
prétend savoir des choses sur ce qui est arrivé tout à l’heure à l’oncle Vito…


— Oh oh !


Il y eut un instant de silence, suivi d’un bruit de déglutition, assez
obscène, en arrière-plan du commentaire de Johnny Moretti.


— Pas mal, disait celui-ci.


Puis d’une voix plus claire :


— Il veut du fric ?


Un nouveau bruit humide, sur fond de respiration oppressée.


— Il voudrait voir les patrons, précisa Walshow, le front
barré d’un pli profond.


— Pourquoi il prend pas rendez-vous ? Hé ! Doucement !


Murmurée d’un ton précipité, la recommandation fut suivie d’un
soupir.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu me chantes ? lança Walshow,
que la migraine taraudait.


— Tu tombes mal, Ricky ! C’est pas à toi qu’arriverait ça…
Une gâterie à l’heure de l’apéro, dans une Eclipse décapotable… Tu vois le
tableau ? Tiens, écoute, t’as pas beaucoup d’imagination, je sais…


La voix un peu saccadée de Johnny Moretti fut remplacée par les
bruits de bouche, clappements de langue, ronronnements et soupirs enamourés d’une
autre gorge, qu’il était facile, même pour un Walshow migraineux, d’imaginer
occupée, par quelque chose et à quelque chose, mais pas avare d’efforts pour se
montrer à la hauteur de la tâche. Très coopérative, en tout cas.


Puis les deux hommes au téléphone grognèrent de façon assez
similaire, mais pour des motifs fort différents. Johnny parce que vraiment, c’était
trop bon ; Walshow parce que l’homme en face de lui, en lui arrachant le
téléphone des mains, heurta avec le canon du Beretta une zone douloureuse sur
le côté de son crâne. Walshow gémit.


— Johnny ? fit la voix grave et nette de Bolan ; Rick
a oublié de te dire qu’il a un flingue braqué sur la tempe… Comme c’est moi qui
le tiens, ce n’est pas pour rire.


Il y eut un blanc sur la ligne. Comme un coup de froid. Puis la
voix de Johnny Moretti, redescendu sur terre, répliqua sèchement :


— Hé ! Qui tu es, d’abord ? Un dur, hein ?


— J’arrive de Détroit tout exprès pour te rencontrer, j’espère
que tu ne me décevras pas, mon petit Johnny.


Suspendues, les minauderies qui faisaient le bonheur de Johnny n’étaient
plus de mise. À la place s’imposaient les éléments d’un puzzle d’un autre genre :
oncle Vito, Détroit.


— Passe-moi Ricky, finit par demander Johnny, d’un ton
nettement plus accommodant.


Le Guerrier tendit l’appareil à l’ex-sergent. Lequel confirma sans
détour :


— C’est vrai, Johnny, il me braque… Et il ne plaisante pas…


Sur un signe de Bolan, il lui demanda :


— Où tu es, Johnny ?


— Chez Eugene Dalitz.


— Le garage de Weller Street ?


— Exactement, Ricky. Explique à ton pote, il n’a qu’à se
pointer, on pourra discuter peinard. Le temps qu’il arrive, madame Dalitz nous
aura préparé un petit café, je parie !


— Barbara Dalitz, tu veux dire ? demanda Walshow, les
yeux comme des soucoupes.


— Ça te la coupe, hein ? Moi, c’est tout le contraire !
J’espère que tu imagines ! Fais un effort !


Johnny semblait de nouveau détendu. Un peu trop exubérant.


— J’attends ton gusse. Comment il s’appelle ?


— Paul Morris, il prétend.


Johnny se mit à rire.


— Pourquoi pas ? Tout le monde peut pas s’appeler Paul
Muni, hein, Ricky ?


Sur quoi il raccrocha.


Soulagé, Walshow reposa l’appareil et expliqua :


— Sur Weller Street East, un grand garage, avec cinq niveaux
de parkings et des Mitsubishi plein la vitrine, vous pouvez pas le rater… Dalitz,
c’est le proprio, et…


Le visage du Guerrier se fendit d’une esquisse de sourire.


— Et Barbara, sa jeune et tendre épouse, je parie !


— Ben, ouais ! acquiesça Walshow, pas mécontent de dévier
sur un terrain où on pouvait, entre hommes, trouver des points d’entente. Une
sacrée bombe ! Lui, il est… il a mon âge…


— Alors, on y va ?


L’ex-sergent fit mine de ne pas comprendre. Puis tenta de protester.
Avec l’aide très convaincante du Beretta, Bolan le fit lever et ouvrir la
marche.


— J’ai moyennement confiance dans ton ami Johnny. Et puis, tu
pourras dire bonjour à madame Dalitz…


À travers les lamelles du store masquant la baie de son bureau qui
donnait sur la concession, Eugene Dalitz apercevait Johnny Moretti, installé au
volant de l’Eclipse Spyder, tel un pacha, la nuque contre l’appui-tête, les
yeux au ciel. La cravate dénouée, un sourire d’extase aux lèvres. Une main
invisible, dissimulée sous le tableau de bord. L’autre tenant un portable
contre son oreille.


Moretti parlait vite, raccrochait en soupirant, appelait un autre
numéro. Trois appels, compta Eugene Dalitz, à la suite du premier, que Moretti
avait reçu. Après quoi celui-ci rangea l’appareil dans sa poche, et sa main
libérée rejoignit l’autre. Eugene Dalitz serra les mâchoires. Cela faisait un
moment déjà que, sans s’en rendre compte, il les crispait à en avoir mal aux
maxillaires. Depuis l’instant où le cabriolet avait manœuvré au bord de la
rampe, pour se glisser entre deux 4x4 japonais. Barbara en était descendue. Elle
avait levé les yeux vers le bureau, à l’étage, s’était dirigée, souriante, vers
la porte intérieure. Superbe, blonde, sexy…


Un sixième sens avait alerté Eugene de son retour, mais il n’avait
pas tout à fait terminé de débarrasser la moquette du bureau des traces de sang,
tramées de vomi et autres salissures laissées par les frères Barnes et Yvan sur
le sol. Il avait tourné le dos à la baie pour se dépêcher de finir le nettoyage.
C’était l’affaire de quelques minutes et il n’y paraîtrait quasiment plus rien,
quand Barbara entrerait dans le bureau. Sauf peut-être le relent de havane, si
tenace…


Dix minutes plus tard, il pouvait se féliciter du résultat, il
avait rangé seau et brosse, mais Barbara ne s’annonçait pas à l’étage. Il était
retourné face à la baie et, à travers le store, avait observé le show-room. Cette
manie qu’avait Barbara de garer sa voiture parmi les modèles exposés !…


L’Eclipse était là. Capote relevée. Barbara aussi, adossée à la
carrosserie. Face à elle, très proche d’elle, se tenait Johnny Moretti…


Un premier réflexe avait jeté Eugene Dalitz vers la porte, pour
courir hors du bureau, se porter au secours de son épouse. Comme si elle était
en danger ! Comme si elle avait besoin de lui… Il avait rebroussé chemin
avant d’avoir franchi le seuil, pour revenir à son poste d’observation. Il n’en
avait plus bougé.


Il avait découvert Moretti au volant, deviné la silhouette blonde
assise à son côté, mais qu’un pilier lui masquait. La conversation et les
roucoulades n’avaient duré que le temps pour Eugene Dalitz d’avoir les jambes
flageolantes, les mâchoires douloureusement verrouillées. Ce n’était plus un
pilier qui lui dissimulait à présent Barbara, mais le tableau de bord, sous
lequel elle s’était glissée, mince et souple dans l’espace étroit, et Moretti
lui-même, vautré de profil sur le cuir, une main négligemment posée sur les
cheveux blonds qui ondulaient entre ses cuisses écartées. Puis un coup de fil
les avait dérangés, et le pire, pour Eugene Dalitz, avait été de voir
brièvement émerger le visage de Barbara, dépité, contrarié par l’importun, mais
manifestant aussitôt après, en réponse à un encouragement de Moretti, une
gourmandise et une complaisance si flagrantes, si obscènes, qu’il avait fermé
les yeux, au bord de la nausée.


Le bruit de moteur signalant la descente d’une voiture par la rampe
de sortie sur la Vingtième Avenue les lui fit rouvrir en sursaut. Il lâcha les
lamelles du store et avec un claquement métallique, le spectacle odieux se
déroba. Eugene Dalitz marcha jusqu’à son bureau, fit jouer le mécanisme d’un
tiroir secret. Sans hésiter, il s’empara de l’arme qu’il contenait, enveloppée
dans un chiffon graisseux. Un Colt Commander version Combat, à la carcasse en
acier, qui tirait du 9 mm Parabellum. Souvenir de guerre… Il n’avait pas
servi depuis longtemps mais il était chargé, une balle dans le canon.


Les bruits de moteur et de métal, le contact et l’odeur du tissu et
de l’acier, c’était tout ce dont Eugene Dalitz, le meilleur garagiste de la
ville, avait besoin à cet instant où son univers vacillait.


Il serra fort la poignée du Colt et sortit du bureau d’un pas
déterminé.














 


 


CHAPITRE IX


La rampe d’accès aux cinq niveaux de parking qui occupaient le
building jusqu’à son sommet était éclairée et signalée comme une bretelle d’autoroute.
À côté, la vitrine illuminée de la concession de voitures Dalitz suffisait à
transformer ce tronçon de Weller Street en Champs Élysées…


Les modèles rutilants exposés, alignés comme à la parade, avaient l’air
prêts à bondir tels des fauves sur le chaland. Un accès particulier menait à un
parking intérieur, face à l’entrée du show-room. Bolan aperçut deux voitures
stationnées là et continua son chemin, non sans intercepter le coup d’œil de
Rick Walshow.


Assis à côté de lui, l’ex-sergent n’avait pas desserré les dents
depuis leur départ de Vine Street, mais s’était aussi très sagement tenu. Renfrogné
mais prudent… Contre la cuisse gauche de l’Exécuteur, le Beretta, à portée de
main, était d’un effet dissuasif certain.


Bolan longea le garage, tourna au coin en direction des ateliers de
mécanique, fermés à cette heure, et fit demi-tour devant le large rideau de fer
descendu, pour arrêter le Touareg face à la chaussée de la Vingtième Avenue Sud,
sur laquelle donnait la sortie du parking, à quelques pas. De ce côté-ci aussi,
les néons et les pubs contribuaient à faire de Dalitz le plus gros dévoreur d’énergie
du quartier.


Bolan fit signe à Walshow.


— Tu descends et tu m’ouvres la voie, sergent, en éclaireur !


Le costaud se récria :


— Je connais pas les lieux !


— Mais tu connais Johnny… Allons-y !


À contrecœur, Walshow sortit du véhicule et précéda Bolan, jusqu’au
débouché du parking. Par contraste avec l’éclairage extérieur, la rampe était
plongée dans une obscurité épaisse. Les phares d’un véhicule qui descendait la
trouèrent quelques secondes plus tard, éclairant les murs de béton nu tout au
long de trois étages. Walshow lorgna le Beretta, que l’Exécuteur tenait plaqué
contre sa cuisse. Recula jusqu’à s’adosser à la paroi, quand un pick-up Toyota
double cabine jaillit, les épingla dans le faisceau de ses phares. Le type au
volant, en veste de trappeur et casquette fourrée, pressé de filer vers le
Grand Nord, ne leur accorda pas la moindre attention.


Ses phares cependant avaient révélé, au bas de la rampe, une porte
en fer qui portait la mention « Réservée au service ». Bolan s’en
approcha. Elle s’ouvrit sous la poussée. Cette fois, le canon du Beretta
découragea les velléités de sur-place de Walshow.


— Continue à rester sage et tout ira bien, lui souffla Bolan
au passage. Johnny m’attend peut-être, mais je ne suis pas sûr qu’il soit seul…
On va vérifier…


Jalonné de veilleuses, le couloir qu’ils empruntèrent longeait l’arrière
des ateliers. De ce côté-là, tout était désert. Des bureaux se succédaient de l’autre
côté, derrière des cloisons vitrées qui permettaient de constater que personne
ne s’y attardait. Le crépitement d’un fax qui se déclenchait fit sursauter
Walshow.


— Nerveux, sergent ? se moqua Bolan. Ce n’est pas la
jungle, pourtant !


Walshow grogna. Boudiné dans son costume froissé, avec au sommet du
crâne une bosse qui pouvait concourir pour le plus bel œuf de pigeon de la
saison, et à la base des élancements qui le faisaient chanceler, il n’était pas
d’humeur à goûter la plaisanterie…


Au bout du couloir, l’Exécuteur trouva une porte coulissante qu’il
manœuvra sans bruit. Elle donnait accès à la vaste salle d’exposition de la
concession, à l’opposé de l’entrée principale. La lumière y était violente, les
chromes brillaient et l’atmosphère froide y respirait le guet-apens. Peut-être
à cause des silhouettes de carton qui peuplaient le hall et veillaient sur les
modèles. Des pin-up affublées d’écrans tactiles qui proposaient des
informations techniques, des essais virtuels, des simulations en 3D. Elles
escortaient les voitures, une petite troupe de fantômes, derrière lesquels
pouvaient se cacher des ennemis bien réels.


Le temps de prendre la mesure des lieux, de repérer sur sa gauche, à
hauteur d’entresol, les baies vitrées aux stores baissés d’autres bureaux, et
droit devant lui, au milieu du hall, un comptoir d’accueil flanqué de
présentoirs garnis de dépliants publicitaires, Bolan sentit croître la
nervosité de Walshow. Il dut lui faire sentir dans les reins le museau du
Beretta. L’ex-sergent avança en traînant les pieds.


Ils dépassaient un gros Outlander noir quand une voix forte
retentit, à l’autre bout de la salle :


— Lève les mains !


La voix vibrait de colère mal contenue. Bolan doutait qu’elle s’adresse
à lui. Il en eut confirmation quand elle ordonna :


— Lâche ton froc, Moretti !


Bolan tendit le cou et repéra, au bout de la file de véhicules, le
cabriolet gris nacré garé de travers, coincé entre un Pajero haut sur roues et
une grosse berline Lancer. Le petit Spyder ne déparait pas dans la gamme, mais
il faisait désordre en rompant l’impeccable alignement des modèles. Et puis la
bimbo blonde qui lui était accolée n’était pas en carton-pâte. Couverte par un
peu de tissu chiffonné, elle était de chair et d’os.


D’os encore intacts, mais de chair tremblante. La faute à un Colt
Commander braqué sur ses formes généreuses et dénudées. Bolan le découvrit en
contournant la pin-up qui promettait, en embarquant dans l’Outlander, des « sensations
inouïes d’extrême plaisir ». La main qui le tenait ne tremblait pas, elle.
Elle appartenait à un homme qui se tenait au bas de l’escalier menant à l’entresol.
Il aurait pu être le père de la blonde, sauf qu’il est rare qu’un père braque
sa fille parce qu’elle se pavane en minijupe et dépoitraillée au volant d’une
décapotable. Alors qu’un mari jaloux est capable de tout, quand un voyou de la
trempe de Johnny Moretti s’est invité dans la virée.


Moretti offrait à Bolan son profil balafré. Les traits crispés et
les lèvres retroussées, il montrait les dents, mais ne mordait pas encore, bien
que l’envie en soit criante. Il avait le pantalon ouvert, tenu d’une main sur
les hanches, en même temps qu’un caleçon rayé qui bâillait. L’autre main
accrochée à la portière de l’Eclipse. Il acheva de s’extraire du cabriolet, voulut
se reboutonner.


— Lève les mains ! répéta l’homme âgé.


Avec sa calvitie avancée, ses petites lunettes cerclées et son
physique quelconque, il avait l’air d’un employé de banque plutôt que d’un
garagiste. Mais avec un automatique à la main, et cette voix vibrante et
impérieuse qui résonnait dans la vaste salle, il avait l’air d’un meurtrier en
puissance beaucoup plus que d’un garagiste…


D’un double meurtrier, car il couchait en joue tour à tour ses deux
cibles.


Le couple ne s’y trompa pas. La blonde, une main repliée sur sa
gorge débordant de son corsage largement déboutonné, tendit l’autre en
bredouillant :


— Eugene, ne tire pas !


Johnny Moretti ne dit rien, mais leva les bras, laissant choir son
pantalon sur ses chevilles.


Les protagonistes de la scène étaient si concentrés sur l’automatique
qui les reliait l’un à l’autre, que pas un ne s’était aperçu de la présence de
Bolan. Puis Walshow, cloué sur place durant plusieurs secondes, s’avança sans
précaution. Il découvrit à son tour le tableau, dans son intégralité. Il s’écria
en se précipitant vers le bas de l’escalier :


— Dalitz, bon Dieu, qu’est-ce que… ?


L’immobilité de la scène se fissura d’un coup, et le tonnerre
emplit le show-room, dispensant généreusement la foudre…


Eugene Dalitz n’avait rien prémédité, mais en parvenant au bas de l’escalier,
juste à hauteur de l’Eclipse, il avait eu en face de lui le visage de sa femme.
Barbara s’était extraite de sous le tableau de bord pour s’asseoir à
califourchon sur Moretti. Elle se cabrait et haletait, cramponnée au dossier du
siège, le visage balafré de son amant enfoui entre ses seins. Il aurait dû
tirer à cet instant, pour effacer à tout jamais cette image insupportable, de
plaisir brutal, bestial.


À présent que Barbara était recroquevillée contre l’aile de la
voiture, et Moretti debout près de la portière, le pantalon aux chevilles, les
bras levés, Eugene Dalitz hésitait. L’expression implorante de sa femme le
tétanisait. Son index était bloqué, paralysé sur la détente du Commander. Il
visait Moretti. La mire se déplaça pour cadrer le visage larmoyant de Barbara.


Dalitz entendit alors son nom crié sur sa droite, aperçut deux
silhouettes dont l’une se précipitait dans sa direction. En même temps qu’il
reconnaissait Rick Walshow, son doigt enfonça la détente.


La détonation fit un bruit d’enfer, le projectile de 9 mm
Parabellum alla se ficher dans le faux plafond. Une dalle s’en détacha, avec un
grincement métallique, et tomba sur l’arrière de la Lancer Sedan. Elle aplatit
une pin-up en carton et rata d’un cheveu Barbara Dalitz, qui se mit à hurler en
serrant les poings devant son visage…


L’ex-sergent se mit à crier lui aussi, lançant des insultes en
russe, puis il balança son poing droit vers la mâchoire du garagiste. Il s’était
un peu précipité et n’avait qu’une chance assez mince de faire mouche, par
manque d’allonge… En revanche, le deuxième projectile de 9 mm, tiré à
cette distance, avait toutes les chances de guérir sa migraine. Il toucha
Walshow en pleine poitrine, stoppant net son élan. Les yeux écarquillés
derrière ses verres, Eugene Dalitz doubla la mise, ponctuant son lâcher d’une
autre insulte, en russe, et d’un crachat. Ces deux-là n’étaient sans doute pas
les meilleurs amis du monde, conclut Bolan en franchissant en deux bonds la
distance qui le séparait de la décapotable.


Le cou transpercé, Walshow s’écroula sur le faux marbre du hall en
émettant un gargouillis. Un flot de sang gicla sur les chevilles de la pin-up
avec qui la moindre excursion en Pajero devenait une expérience inoubliable…


Dans la ligne de mire du Beretta 93-R, Johnny Moretti se figea. Le
handicap d’avoir à se reculotter avant de tenter quoi que ce soit était
insurmontable, dans ce genre de situation où la rapidité des réflexes primait. Trop
d’amour-propre lui avait fait préférer se rajuster avant de récupérer son arme
dans la voiture. D’un mouvement du poignet, l’Exécuteur l’invita à s’écarter de
l’Eclipse. Le don juan obtempéra, moins ridicule mais toujours désarmé, non
sans fixer le revolver à canon court abandonné entre les sièges. Un Webley de
poche bien pratique pour rester discrètement armé en toutes circonstances, mais
que la fougue amoureuse de Barbara Dalitz lui avait fait prudemment retirer de
son étui de ceinture quelques minutes plus tôt.


— Tu es présentable, Johnny, tu t’en contenteras, dit Bolan en
contournant l’avant du Spyder.


À cet instant, les cris de Barbara Dalitz cessèrent. L’apparition
de Bolan l’avait pétrifiée. Devinant que l’inconnu en noir n’en avait pas après
elle, elle se releva vivement et courut vers son mari, en criant :


— Eugene, mon chéri…


Elle avait sans doute l’intention de se jeter à ses pieds et de se
faire pardonner. Son élan déconcentra Dalitz. Son bras dévia, la balle fracassa
la vitre arrière du Pajero. Johnny Moretti, tout pâle, cria :


— Cesse tes conneries, Eugene !


À quoi Dalitz répliqua par une autre insulte, et une gifle sonore
qui mit un terme aux suppliques de son épouse. Celle-ci s’affaissa devant lui. Le
canon brûlant du Combat Commander frôla sa peau blanche de vraie blonde, qui
plaisait tant aux hommes… Cependant, à l’expression d’Eugene Dalitz, Bolan
comprit que le garagiste ne tirerait pas. Il harponna Moretti par le bras. Il n’était
pas là pour arbitrer les scènes de ménage !


— Tu as prévenu les Barnes ?


Johnny Moretti le dévisagea. De part et d’autre de la balafre qui
zigzaguait sur sa joue, la peau était livide. Et le regard fuyant ne
garantissait pas la sincérité de la réponse.


— C’est Teddy qui t’envoie ?


— Tu ne connais que lui et son père à Détroit ? rétorqua
Bolan.


Il vit la lueur indécise dans le regard qui se dérobait. Puis un mouvement
se produisit soudain, du côté des portes vitrées du show-room. Une jeep
Cherokee déboula sur le petit parking et stoppa face à l’entrée. Tandis que le
chauffeur faisait demi-tour, le passager en jaillit et fit irruption dans la
salle, pistolet-mitrailleur au poing.


— Attention ! hurla Moretti, pour signaler sa présence et
l’inciter à la modération.


Peine perdue ! La rafale d’Uzi claqua. Le nouveau venu n’entendait
pas faire de détails…


Eugene Dalitz visait encore Johnny Moretti quand les balles le
fauchèrent, au pied de l’escalier. Le tueur était jeune, blond, les cheveux
réunis en un catogan ; vêtu d’un survêtement bleu électrique et chaussé de
baskets. Il souriait en arrosant la salle. Semant la mort avec jubilation…


Touché au ventre et à la poitrine, le garagiste fut projeté en
arrière, rebondit contre un pilier où il resta un instant épinglé, suspendu
dans les airs par le choc des impacts, les pieds à quelques centimètres du sol.
Puis il glissa à terre comme un pantin désarticulé.


Tassée à ses pieds, Barbara hurla de terreur, en se voyant inondée
de sang, aspergée de lambeaux de chair et d’éclats de ciment. Découpée en son
milieu, une pin-up bardée de messages publicitaires lui tomba dessus. Elle se
tut, assommée. L’instant d’après, son corps tressauta, criblé d’ogives
mortelles…


Alors que les balles crépitaient sur la carrosserie de la Lancer, Johnny
Moretti cria en s’écartant de l’Eclipse :


— Il est là, Bob ! Fais gaffe !


Il montrait l’endroit où se tenait l’Exécuteur avec son Beretta.


Mais lorsque les projectiles de 9 mm Parabellum transformèrent
à son tour le cabriolet en passoire, le Guerrier n’était plus là où il aurait
dû, et Johnny secoua la tête sans comprendre, hurla à Bob de cesser d’arroser à
tout va, de faire le con, de tuer tout le monde. Puis Johnny Moretti joua sa
dernière carte. Il s’avança, tendit les mains, désarmé, et ordonna, d’un ton de
chef :


— Arrête ! T’es dingue ! Arrête !


Sous la grêle de balles, Bolan avait roulé sous le châssis du
Pajero. Il s’écarta un peu plus de la ligne de tir, rampa sous l’Outlander. En
entendant Moretti s’époumoner en vain pour stopper la frénésie du porte-flingue,
Bolan eut conscience de quelque chose d’anormal. De fait, alors que Moretti
répétait « Arrête ! » mais sur un ton de supplique, les
détonations continuèrent de claquer. Le sportif blond vidait son chargeur et
Johnny Moretti, incrédule, reçut en pleine poitrine trois formidables coups de
poing, qui le firent basculer en arrière. Il était déjà mort, le cœur éclaté, quand
il retomba en travers d’un support publicitaire fracassé qui proclamait l’urgence
de défier les conventions au volant d’un bolide de race…


Dans la ligne de mire du Beretta, deux jambes bien campées sur les
dalles du show-room dévasté firent marche arrière vers la porte. Des baskets
bleues assorties au survêtement… Une voix sidérée constata :


— T’as buté Moretti, putain !


— Tu le répéteras à personne ! répondit une voix
sardonique.


Il y eut un seul coup de feu. Un automatique, cette fois, pas l’Uzi.
Un corps dégringola dans l’étroit champ de vision de Bolan. Le chauffeur de la
jeep, censé couvrir son compère, n’avait pas fait usage de son arme. Ni même
commencé à comprendre ce qui se passait sous ses yeux. Proprement abattu d’une balle
en plein front, il roula à terre.


Il y eut un bref silence, irréel, qu’un claquement ponctua. Nouveau
chargeur enclenché, l’Uzi était prêt. Alors les baskets firent demi-tour, et le
type blond avança en direction des voitures. La même voix sarcastique et
speedée, tremblant légèrement, bourrée d’adrénaline et de coke, lança dans l’espace
vide :


— Où tu es planqué ? Je vais pas te rater, cette fois…


Bolan se projeta d’une détente des jarrets hors du couvert du gros
SUV et releva le canon du Beretta. Son index pressa la détente. Une seule fois.
Touché à l’épaule, le nommé Bob pirouetta sur lui-même, le visage plus du tout
souriant, creusé par un vilain rictus. Le canon de l’Uzi pointa quasiment à la
verticale, et lui aussi enfonça la détente, reprenant son exercice favori d’arrosage
tous azimuts, mais sans aucun contrôle. Les vingt cartouches du chargeur neuf
achevèrent de mettre en pièces le garage Dalitz, et spécialement le hall d’exposition
qui en était le fleuron. D’autres dalles tombèrent du plafond, dans un nuage de
plâtre. Des néons explosèrent. Un grésillement électrique courut au long de la
salle, et soudain, la vitrine s’éteignit, le show-room fut plongé dans la
pénombre.


L’Exécuteur se releva et bondit jusqu’au porte-flingue. Dans le silence
qui tout à coup enveloppait les lieux, et l’obscurité seulement trouée par les
lueurs de Weller Street, l’odeur de poudre, de sang et de mort était âpre. Le
blessé râla quand Bolan le débarrassa de l’Uzi au chargeur vide. Le regard
luisant, il tenta de crâner encore une fois :


— J’aurais dû te fumer cet après-midi…


— Tu tires mieux avec un pistolet qu’avec ça… Bob ? Bob
comment ?


— Wolsey…


— Un pote de Mark Denton, c’est ça ?


Wolsey grimaça. Le canon du Beretta s’enfonça derrière son oreille.


— Moretti t’a appelé en renfort, mais tu l’as tué en priorité…
Qui ?


Bolan récupéra le Glock 17 avec lequel Wolsey avait abattu son
compagnon. Il percevait au loin des ululements de sirènes. La fusillade n’avait
pas duré plus de quelques minutes, mais les lieux grouilleraient bientôt de
monde. Il croisa le regard bravache de Wolsey. Se décida à la seconde.


— Je t’embarque !


D’une traction, il releva Wolsey, le fit tenir debout. Il avait l’épaule
en sang, le bras droit hors d’usage, et toujours ce regard allumé qui défiait
Bolan. Bourré de coke, mais grâce à elle, la douleur était plus supportable.


— Tire-moi une balle dans la nuque tout de suite, murmura
Wolsey. Les chevaux blessés, on les achève…


— Quand on aura parlé, répondit Bolan en se mettant en marche.
Promis…


— Salopard !


— Tu préfères les flics ? Ou les frères Barnes ?


— Va te faire…


Le crochet à la pointe du menton interrompit net son bavardage. Sa
tête dodelina et il s’affaissa sur l’épaule de l’Exécuteur. Lequel le souleva
sans effort, le cala sur son épaule gauche, le bras inerte du blessé pendant
dans le vide, et entreprit de traverser le show-room dévasté, puis de remonter
le couloir longeant atelier et bureaux.


Le chemin lui parut plus long qu’à l’aller. Quand il parvint dehors,
au bas de la rampe de sortie du parking, les sirènes étaient toutes proches. Le
Touareg n’avait pas bougé. Il installa Wolsey sur le siège avant, calé contre
la portière verrouillée, avec l’aide de la ceinture de sécurité, et se mit au
volant.


Il n’avait pas parcouru cent mètres sur la Vingtième Avenue, vers
le sud, qu’il aperçut dans le rétroviseur les voitures de police tournant le
coin de Weller Street. Dans deux minutes, le temps de faire le compte des
cadavres, le quartier serait bouclé…


C’était largement suffisant pour s’esquiver.














 


 


CHAPITRE X


Tony « Jordan » Carmoni connaissait bien la chambre, au
sous-sol d’une boutique de vêtements, sur Harrison Street, à l’est de Capitol
Hill et à un arrêt de bus de la Vingt-Troisième Avenue. Il y avait lui-même
séjourné jadis, à son arrivée à Seattle, et y avait ensuite conduit, à
plusieurs reprises, des amici en quête d’un lieu sûr, pour une nuit ou un mois.


Jay quant à lui n’avait pas voulu que Tony l’y accompagne. Il avait
réclamé la clé, fait répéter l’adresse, et demandé à Tony de le déposer sur
Madison Street. Il s’en débrouillerait, avait-il assuré, et le jeune homme, déjà
refroidi par ses manières, avait obtempéré sans barguigner. Le lendemain et les
jours suivants, Jay n’avait pas plus évoqué la chambre qu’aucun autre sujet, sauf
pour indiquer qu’en quittant Seattle, il laisserait la clé sur place.


— Il y a une boîte au bas des marches, qui sert de boîte aux
lettres, en cas de besoin, l’avait renseigné Tony.


Il y avait seulement trois jours de cela, mais les choses avaient
bien changé, depuis…


Tony s’était glissé dans la cour. L’atelier clandestin de
confection, d’où sortaient des mains agiles d’une petite troupe de Chinois des
vêtements de grandes marques parfaitement contrefaits, voire même mieux finis
que les authentiques, en occupait toute la longueur. De l’autre côté d’un
passage juste assez large pour permettre aux camionnettes de reculer et
faciliter la manutention des pièces de tissu qui rentraient, des cartons de
vêtements de luxe qui sortaient, un escalier desservait le sous-sol de la
boutique qui assurait la couverture de l’affaire. À côté des stocks entreposés
là, la chambre qui servait de planque commode s’aérait sur la cour par un
soupirail.


Dans la boîte de bois, au bas des marches, Tony trouva la clé. Renonçant
à allumer la lumière, qui consistait en une ampoule nue pendant au milieu des
rouleaux et des piles de cartons, il s’avança sans bruit dans l’obscurité vers
le renfoncement où se trouvait la porte.


Il sentit un peu de sueur mouiller son front, passa sa langue sur
ses lèvres sèches. Au bout de son bras, dans sa main crispée, la crosse du
Smith & Wesson .38 Spécial était moite. Un revolver en alliage léger à
canon de trois pouces, cadeau de l’oncle Vito… Tony le trouvait
inhabituellement lourd, ce soir. Il n’y avait pourtant que six cartouches de 9 mm
dans le barillet…


Il se força à desserrer les doigts, à respirer lentement, et prit
le temps d’accommoder sa vision. C’était comme deux lancers francs, à une
seconde du coup de sifflet final. Moins les clameurs d’une salle. Il avait six
balles. Mais si, dans la chambre, se trouvait Jay ?… Alors, six coups ne
seraient pas de trop…


Plus fort que la rumeur lointaine des machines à coudre de l’atelier,
il entendit cogner son cœur dans ses côtes, au moment de glisser la clé dans la
serrure. Mais il n’eut pas à la tourner. La porte s’ouvrit. À la lueur de la
cour filtrant par le soupirail, il distingua les quelques meubles, le lavabo
dans un coin. Seulement de l’eau froide, et il avait vécu là tout un hiver… Il
frissonna et sourit au souvenir plutôt rude.


Mais Jay n’était pas là ; Tony pouvait sourire sans retenue. Et
soupirer de soulagement.


L’ampoule était toujours faible, la lumière juste suffisante pour
qu’un coup d’œil dissipe les doutes et chasse les fantômes. Baissant
instinctivement la tête sous le plafond bas, Tony rengaina le .38 Spécial dans
la poche de son blouson, fit le tour de la pièce, qu’il fouilla même, succinctement.
Jay n’avait laissé aucun indice de son passage. « Il n’a pas dormi dans le
lit étroit qui occupe l’angle, se dit Tony, il ne s’est pas lavé les mains ou
le visage dans le lavabo, à l’eau froide… Il s’est fichu de moi comme des
autres ! » Ce constat le rendait furieux. S’il n’était pas venu ici, où
avait-il logé, depuis trois jours ? se demanda-t-il ensuite. Le salopard…


Puis au moment d’éteindre la lumière et de refermer la porte, il
vit, éparpillée sur le seuil dans la poussière, une petite poignée de
cure-dents tordus, mâchonnés, brisés en menus morceaux…


*

*   *


Peter Donahue venait de verrouiller la porte de son bureau quand le
téléphone sonna, à l’intérieur. Il hésita, la clé à la main, compta quatre
sonneries et finit par la remettre dans la serrure. Une telle insistance était
le signe d’un appel sérieux…


Il entra, soudain pressé, referma la porte d’un coup de talon, et
se précipita pour décrocher.


— Peter ? C’est Graves… Je vous ai fait courir, vous n’avez
plus de secrétaire ?


En comptant l’antichambre où il se trouvait et le placard où il
rangeait ses archives, la superficie totale des bureaux du détective Peter
Donahue avoisinait les quinze mètres carrés.


— Une belle brune, m’a-t-on rapporté, pour changer des blondes…


— Pure calomnie, répliqua Donahue en reprenant son souffle.


— Vous avez bien fait de garder la blonde, elle est tellement
gentille ! Tout le monde l’adore…


— J’étais dehors, Mitch.


— Et il n’y a pas encore de secrétaire, je sais. Moi, je suis
déjà dehors, et devant le Red Lion. Je vous offre le premier verre…


— Humm… J’ai le choix ?


— Non…


Donahue trouva l’inspecteur Graves attablé devant un pur malt et
une bière au fond du Red Lion, sur Pike Street, à trois minutes à pied de la
tour où le détective louait à prix d’or son bureau-cagibi, pour avoir une
adresse dans le centre-ville historique.


Graves poussa le whisky irlandais vers lui, et entama sans plus
attendre sa bière.


— Merci, vous avez bonne mémoire, dit Donahue en levant son
verre.


— Donahue, irish whisky, ânonna Graves en hochant lentement la
tête. J’arrive à retenir des choses simples. Pour un flic, c’est déjà beaucoup…


Ils laissèrent passer quelques instants en silence. La paupière
lourde de Graves se releva, filtrant un regard aigu qui faisait toujours au
rouquin l’effet d’un scalpel cherchant le point sensible à piquer.


— La blonde du passage piéton de Western Avenue était votre
cliente, attaqua l’inspecteur.


Il leur était arrivé quelquefois de bavarder à bâtons rompus en
buvant des verres, et l’un ou l’autre finissait, après un délai raisonnable, par
aborder le sujet qui avait motivé le rendez-vous. C’était la première fois que
Graves dérogeait à cette habitude, pour entrer abruptement dans le vif du sujet.
Les plis de sa bouche s’abaissèrent, le faisant paraître plus vieux d’un paquet
d’années.


— C’est une question ? demanda Donahue.


— Non, répondit Graves, la question est celle-ci : sachant
que deux hommes n’ayant a priori rien à voir entre eux ont été tués à dix mois
d’intervalle de la même façon particulièrement atroce, l’un à Vancouver à Noël,
l’autre ici, hier… que Sandra Larsen s’intéressait à l’un d’eux et vous a
demandé, j’imagine, de trouver de quoi faire le lien entre cet assassinat et
quelques gros bonnets du crime organisé de notre bonne ville… Sachant en gros
tout cela, que fichiez-vous à Portland ces jours-ci, et qu’en avez-vous
rapporté qui aurait fait plaisir à Sandra Larsen, si on lui avait laissé le
temps de vous rejoindre, cet après-midi ?


Le rouquin se troubla. L’image de la jeune femme blonde allongée
sur le goudron, sous les voûtes d’Alaskan Viaduct, lui plombait l’estomac. Il
but une gorgée de whisky, qui eut du mal à passer. Graves l’avait cueilli à
froid. Il improvisa un faux-fuyant grotesque :


— C’est vous le flic, Mitch, les questions comme celle-là…


— Pas de blague, Donahue ! On parle de meurtre, là, de la
vie de nos semblables, et de la vôtre en particulier ! C’est Mac Laughlin
qui a pris la main dans cette affaire, autant dire que je compte pour des
prunes. Mac Laughlin mange au râtelier des frères Barnes, mais aussi bien dans
n’importe quelle auge où crisse un billet vert !


Graves but une gorgée et pointa le doigt sur la poitrine du
détective. Il dit avec une soudaine véhémence :


— Si ça vous retombe dessus, Donahue, ne venez pas pleurer
dans mon gilet !


Le silence se prolongea. Graves finit son verre et laissa un billet.
Il n’avait rien à ajouter. Comme il allait se lever, Donahue finit par lâcher :


— J’étais à Portland, c’est exact, mais la réponse à votre
question n’est pas là-bas ; ni ici à Seattle… Elle est à Détroit, inspecteur.
Et je ne la connais pas. Sandra non plus, d’ailleurs…


Graves se rassit.


— Finalement, le prochain est pour moi aussi, dit-il en
montrant leurs verres.


Tony était passé aux Quatre Saisons sur Madison, à la Casa Mario
dans Spring Street, il avait même fait un crochet par la pizzeria de Pepe, sur
Yesler Hill, où pourtant on ne portait pas oncle Vito et ses supposés neveux
dans son cœur. Pepe ne l’avait certes pas accueilli à bras ouverts, mais il
avait eu un mot gentil de circonstance. La nouvelle du décès brutal du Gourmand
s’était répandue comme une tramée de poudre en ville.


Tony avait posé à Pepe la même question qu’aux autres :


— Je cherche un type de Miami qui est dans le quartier depuis
trois jours. Il s’appelle Jay… Pas vu dans le coin ?


Ici, pas de larme à l’œil, des visages fermés. Pepe était la
cantine d’une zone de logements réhabilités par la municipalité d’où l’on avait
un jour chassé les neveux et cousins de Sicile à coups de fusil à pompe.


— Que des nègres, évidemment ! tranchait Vito avec mépris.


N’empêche qu’en vertu d’un pacte dont Tony ignorait tout, ce
secteur de Yesler Hill était exempté de contribution financière, et que Tony et
ses semblables n’y mettaient pas les pieds.


On n’y avait pas vu Jay, et ailleurs non plus.


Tony reprit la Ford et descendit vers le port, par Chinatown et Main
Street. En remontant vers le nord, il fit deux autres haltes. La dernière chez
Chris, un ancien catcheur dont la salle d’entraînement, intégrée à un centre de
fitness en plein centre, sur Marion Street, voyait se mélanger tous les types
de clientèle. À cette heure-ci en semaine, c’était bondé, branché, avec une
proportion incroyable de jolies filles. Tony regrettait chaque fois qu’il
passait par-là de n’avoir pas pris la tenue adéquate. Il expliqua qu’il
cherchait quelqu’un.


— À quoi il ressemble, ton bonhomme ? demanda Chris après
les condoléances d’usage.


Ici, oncle Vito était comme chez lui…


— Justement, pas à un type qui fréquenterait chez toi…


Chris fit la moue, en entendant la description de Jay. Puis il
réfléchit, hocha la tête, passa deux coups de fil sur son portable, hors de
portée des oreilles de Tony. Lequel en fut réduit à admirer les tatouages qui
décoraient son dos et ses épaules. Puis, il lorgna une brune exaltée, au bord
du ring où deux amateurs disputaient un round de boxe thaïe. Il venait juste de
se rendre compte qu’un des amateurs était une femme, et que la brune l’encourageait
vivement à mettre une branlée à son adversaire masculin, quand Chris revint
vers lui, souriant de tous ses tatouages côté face.


— Va voir Walter à Snohomish, je crois qu’il te sera utile.


— Walter le Polak ?


Chris acquiesça, rectifia :


— C’est plutôt Walter l’Amiral, maintenant !


Un cri de victoire leur fit tourner la tête, comme à toutes les
personnes présentes. Sur le ring, la fille au physique viril avait mis K.O. son
adversaire, et la brune la félicitait à sa manière, très féminine, en l’embrassant
à pleine bouche…


— Merci, fit Tony Carmoni et il repartit après un dernier
regard dégoûté vers le ring.


À une demi-heure au nord-est de Seattle, dans le comté de Snohomish
et au bord de la rivière du même nom, Walter, qui était plutôt allemand que
polonais, mais avait lancé son affaire avec aux fourneaux une authentique
Polonaise de Cracovie, régnait sur une petite flottille d’anciens steamers
réhabilités en house-boats, de péniches-hôtels, de bars flottants. De Snohomish
à Vancouver, il offrait toutes sortes de croisières, à la portée du touriste
fortuné, et se faisait fort de satisfaire tous les goûts. Gastronomie, folklore
indien, remise en forme, casino, sexe… Il suffisait de demander, et de payer !


Tony Carmoni gara la Ford face au majestueux panorama des montagnes
déjà enneigées de la chaîne des Cascades. Les sommets étaient mauves dans le
crépuscule. Devant lui, sur la rivière bordée de promenades, pistes cyclables, équipements
sportifs en tous genres, l’appontement du Snohomish Sunship, amarré en
majesté à l’écart de la foule des randonneurs, se signalait en toute modestie
par un tapis rouge, une main courante festonnée et une petite armée de larbins,
plantés sur les ponts…


Tony se présenta sous le dais d’entrée, un peu intimidé, mais
aussitôt réconforté par l’apparition d’un maître d’hôtel qui l’accueillit en
italien, avec force ronds de jambes, gracieux entrechats, et des trémolos dans
la voix pour évoquer la fin tragique de l’oncle Vito… Un vague cousin de
Trapani, supputa Tony, qui ne se souvenait pas de l’avoir jamais vu.


Marcello l’entraîna à l’intérieur de la vaste péniche qui était le
navire amiral de la flotte de Walter. Tout en cuivre et acajou, le bar aurait
rendu jaloux un oligarque russe.


— Le patron n’est pas là, Tony, expliqua Marcello ; en
promenade sur son yacht du côté du Puget Sound. Mais tu es son invité, en
attendant qu’il revienne… Champagne ?


Marcello le lui servit avec tout le cérémonial requis, à une table
d’où il serait le mieux placé pour écouter Gina, la chanteuse qui assurait les
apéritifs du piano-bar… Marcello en faisait tellement que Tony manifesta des
signes d’énervement. Alors Marcello disparut comme par enchantement, et il
fallut près d’un minute à Tony pour s’aviser qu’il était seul dans la grande
salle, que même le barman avait désertée. Seul devant une bouteille de
champagne dans un seau à glace, avec le cliquetis des glaçons pour meubler le
silence, et rien d’autre… Ce qui à l’heure de l’apéritif, du piano-bar, avait
de quoi surprendre, et inquiéter…


Tony « Jordan » Carmoni reposa sa coupe sans même avoir
bu une gorgée. Le S &W .38 Spécial pesait d’un poids rassurant dans sa
poche. Il ne résista pas à l’envie d’en toucher la crosse, à travers le tissu, comme
par superstition. Mais il n’osa pas faire davantage. L’endroit n’était pas de
ceux où l’on pose son flingue et son chapeau sur la table, avant de réclamer à
grands cris une bouteille de gnôle.


Au lieu du revolver, Tony sortit son portable, et c’était le bon
choix car il sonna à cet instant. Le correspondant restait masqué sur l’écran. Tony
répondit.


— C’est Walter, se présenta une voix à l’accent exotique, pour
l’oreille de Tony. Marcello t’a bien traité, j’espère ?


— Très bien, Walter, merci, mais je venais pour un
renseignement…


— Et tu n’apprécies pas mon champagne ?


Tony se récria. Walter insista :


— Un renseignement et hop, tu comptais repartir aussi sec !
Ce ne sont pas des manières, monsieur Tony Carmoni !


Quelque chose dans le ton alerta Tony.


— Je ne voulais pas vous vexer, plaida-t-il, conciliant.


Walter se mit à rire.


— Je ne suis pas vexé. Je suis content au contraire de t’avoir
parlé… Offert mon meilleur champagne. Le seul vrai neveu de Vito le Goloso !
Du même sang que notre pauvre ami… ce n’est pas rien, n’est-ce pas ?


Tony pâlit, étreignant machinalement son portable. Walter reprit, sérieux,
presque solennel :


— Mais tu connais la règle, Tony, j’en suis sûr. Tu ne seras
pas surpris. Malheureux, mais pas surpris… Personne ne sera surpris que la loi
du sang s’applique à la famille du Goinfre ! Ciao, Tony !


Walter avait raccroché. Tony se raidit sur son siège.


— Tu me cherchais ? fit une voix métallique dans son dos.
Ça tombe bien, je suis là, basketteur ! Garde tes mains posées sur la
table…


Tony obéit, tétanisé.


Jay contourna la table. Physique malingre, cou de poulet et bouche
de poisson… Le regard sombre et froid. Des yeux comme un puits, où le regard de
Tony pouvait sombrer, sans accrocher aucune pitié.


Dans la main gauche de Jay, le flingue était un pistolet ordinaire,
un Browning sans fioriture, peut-être emprunté à un vigile, ou à Marcello… Les
balles n’en étaient pas moins mortelles.


— Le meilleur champagne de Walter, dit Jay en montrant la
coupe pleine. Bois, Tony. Profite de la vie ! Elle est si courte !


Tony « Jordan » Carmoni vida la coupe en deux lampées, sous
la menace de l’automatique. Dans la poche de son blouson, le revolver pesait d’un
poids terrible. Si loin de sa main…


Il jeta la coupe au visage de Jay, avec un fond de champagne, et
referma la main sur la crosse du .38. Il n’eut pas le temps de l’extraire de
son blouson. La balle lui entra dans l’œil droit, et comme il s’était à demi
levé, elle ravagea en oblique le cerveau, pour se ficher dans l’occiput.


Jay fit un pas de côté pour éviter la chute de la table, avec le
seau plein de glace et le champagne qui giclait. Un autre pour n’être pas sali
par le sang et les glaires, quand les deux mètres de Tony « Jordan »
basculèrent sur la table renversée.


Il jeta le Browning emprunté près du cadavre et tourna les talons.














 


 


CHAPITRE XI


— Qu’est-ce que tu faisais cet après-midi à Ustalady Bay ?
demanda l’Exécuteur.


Il appuya le canon du Beretta sous l’oreille de Bob Wolsey. Juste
assez pour qu’il reste attentif. Le bras gauche cramponné à son épaule droite
en compote, qui saignait abondamment, le porte-flingue se recroquevillait
contre le chargement de palettes, dans l’obscurité épaisse des docks. Le
Touareg était garé à quelques mètres, dissimulé par les empilements de
conteneurs renfermant des marchandises en partance ou en provenance des quatre
coins du monde. Au loin, des grues étaient en action, des hommes s’activaient. Le
travail ne cesse jamais complètement dans un port, mais dans le secteur où s’était
faufilé Bolan, un vaste labyrinthe au sud d’Elliott Bay, entre les quais 30 et
40, c’était le calme plat. Propice à une conversation tranquille.


— Je suis allé porter le message à Everett, répondit le tueur
blond. Je devais vérifier que la femme trouverait le… son mari, dans le
bungalow…


— Tu y étais, la nuit dernière, quand il a été tué ?


— Non !


Un cri du cœur, lâché avec un sursaut horrifié. Wolsey se mit à
trembler de plus belle. Et recommença à gémir. L’effet de la poudre dont il s’était
empli les naseaux commençait à s’estomper, et sa clavicule devait être brisée. La
mire du canon lui écorcha l’oreille. Un peu plus de sang sur le bleu électrique
du survêtement…


— J’ai vu le… le cadavre, bredouilla Wolsey.


Il serra les mâchoires, mais sans parvenir à se maîtriser. Ses
dents s’entrechoquaient. Un filet de bile fusa de ses lèvres, éclaboussant ses
baskets flambant neuves.


— Tu n’as pas vomi, hein ? C’est maintenant que tu
chiales et que tu gerbes, parce que tu as une balle dans l’épaule ! Mais
là-bas, le type pendu… Il y a du chemin à faire, avant que tu sois dans le même
état que lui…


Wolsey secoua la tête, terrifié. Ravalant un sanglot, il se mit à
parler, pour conjurer la vision de Philip Harris, ne pas se voir à sa place. C’était
comme si Bolan avait, par ces quelques mots cinglants, déclenché un mécanisme. Le
corps secoué de hoquets, le débit haché, interrompu parfois par une vague de
douleur qui le faisait sourdement gémir, Wolsey raconta comment, après avoir
glissé le message sous la porte de Suzan Harris, il avait guetté son retour. Vu
arriver le Touareg, déjà repéré la veille. Filé à Ustalady, précédant Bolan et
Suzan dans le trailer park.


Bob Wolsey était du coin, il avait grandi entre Everett et Oak
Harbour, travaillé au camp de mobil homes d’Usta et sillonné à moto toute la
presqu’île. Pour échapper aux ateliers de Boeing, il était rentré au service
des frères Barnes. Serveur chez Percy’s, leur QG, tout proche d’ici, rabatteur,
homme à tout faire de Johnny Moretti… Lequel le traitait comme une fiente
collée à sa semelle…


Wolsey s’étrangla, renifla.


— Le type dans le bungalow, ce sont eux, les Barnes ? l’interrompit
l’Exécuteur.


Wolsey secoua la tête. Moretti était une ordure, il n’avait eu que
ce qu’il méritait… C’est Mark Denton qui avait aidé Wolsey, l’avait sauvé des
griffes de Moretti…


— Ce salaud fournit des filles, et aussi des garçons, se mit à
pleurnicher Wolsey. Il m’a forcé… Dans la villa de Jef à San Juan…


— Denton bossait pour Détroit, le relança Bolan. Il t’a enrôlé
au service de Garofalo, c’est cela ? Vous étiez ses taupes chez l’ennemi !


Pour la première fois depuis qu’il s’était mis à parler, Bob Wolsey
releva la tête. Il regarda l’homme qui le tenait à sa merci et grimaça, malgré
sa blessure, une espèce de sourire.


— Les Barnes sont fichus ! murmura-t-il d’une voix
soudain plus calme. Ted va les balayer !


Puis sa tête s’affaissa sur sa poitrine.


— C’était Ted Garofalo, dans le bungalow d’Ustalady ? reprit
Bolan.


Wolsey ne répondit pas. Le choc de la poignée du Beretta contre son
épaule fracassée le fit sursauter et hurler.


— Ce n’est pas le moment de t’endormir ! gronda la voix
impitoyable contre son oreille.


— Je ne sais pas ! Je ne sais pas ! geignit Wolsey, tout
près de tourner de l’œil.


— Denton t’a parlé de Richard Vaughan, à Vancouver ?


Wolsey ignora la question, bredouilla qu’il avait agi de sa propre
initiative, à Ustalady, en tirant sur le type en noir qui accompagnait la bonne
femme…


— Pas un flic, je l’ai bien senti…, dit-il en dodelinant de la
tête. Je l’ai dégommé, j’vous assure. Plein dans le mille ! Mais la femme
s’est précipitée, elle a pris la balle en pleine tête… J’vous jure. J’ai fait
sauter le cabanon comme prévu, avec trois personnes dedans au lieu de deux… J’vous
jure, on m’a pas repéré…


Il répétait ce qu’il avait dû expliquer à ses chefs à propos des
événements de l’après-midi dans le trailer park. Bolan espérait d’autres
réponses, mais Bob Wolsey était salement touché. Une flaque de sang s’élargissait
à ses pieds, son regard se révulsait. Il délirait. La cocaïne pouvait faire cet
effet, suite au choc de la blessure. Le cœur pouvait aussi lâcher…


— Tu as vu Ted cet après-midi, Bob ? demanda Bolan en
soutenant le blessé dont les genoux se dérobaient.


Wolsey fit non de la tête, fixa de nouveau Bolan, cracha un peu de
sang et s’effondra, inconscient.


Une demi-heure auparavant, il déboulait en riant dans la concession
Dalitz, Uzi à bout de bras, et vidait deux chargeurs pleins sur tout ce qui
bougeait… Tuant non seulement Moretti, avec qui il avait un vieux compte à
régler, mais le couple Dalitz et son propre complice… Sans compter Bolan, qui l’avait
échappé belle deux fois dans le même après-midi…


Bob Wolsey, étendu sur le goudron huileux du quai, rouvrit les yeux
quand Bolan tendit son bras armé. Il ne comprit pas, mais fronça les sourcils, renifla
une fois de plus et garda la bouche entrouverte.


Le canon du Beretta heurta ses dents. Il cessa de trembler et ne
résista pas. Le bruit de la détonation s’étouffa entre les piles de palettes et
les montagnes de conteneurs. Les éclaboussures restèrent circonscrites à un
petit périmètre. Le corps sans vie de Bob Wolsey faisait, dans l’espace étroit,
un tout petit tas.


L’Exécuteur, silhouette sombre indistincte dans l’obscurité des
docks, remonta dans le Touareg et roula tous feux éteints dans le dédale de la
zone portuaire, se repérant au trait suspendu dans les airs de l’Alaskan
Viaduct. Quand il en fut proche, le bruit des sirènes de police et la lumière
des gyrophares lui prouvèrent que l’effervescence ne s’était nullement calmée
en ville. Seattle était comme une marmite au bord de l’explosion.


L’inspecteur Graves n’avait pas fini sa bière, et Peter Donahue pas
encore touché à son second verre, quand la sonnerie du portable de l’inspecteur
interrompit leur conversation.


Graves se força à répondre, résigné à ce qui allait suivre. Mais
quand il eut écouté le topo brossé à grands traits par un jeune collègue qui se
trouvait à l’est d’international District, précisément sur Weller Street, à l’angle
de la Dix-Huitième Avenue, il demanda, nullement résigné, d’une voix assourdie
et tendue :


— C’est le garage Dalitz, qui se trouve là, non ?


— C’est ça, inspecteur, ça vous dit quelque chose ?


Graves leva les yeux au ciel. Après trente années dans la section criminelle
de la police de Seattle, Eugene Dalitz et son affaire si prospère lui « disaient »
quantité de choses, le blanc-bec en aurait été ébahi !


— J’arrive ! s’écria-t-il. Faites boucler les lieux et
tâchez d’éviter les attroupements. Qui d’autre est prévenu, chez nous ?


— Vous êtes le premier, inspecteur. Est-ce que je dois… ?


— Soyez sage et attendez-moi. Qu’est-ce qui presse ? Ils
sont tous morts, non ?


— Heu… c’est sûr, reconnut le jeune sergent. Tous les cinq…


Il en parlait comme d’une famille massacrée à son domicile.


— Ils se sont entretués, ne vous inquiétez pas, persifla
Graves. Johnny Moretti est dans le lot, vous êtes sûr ?


L’autre confirma, la voix vibrant d’excitation.


— Avec sa balafre, on le reconnaît, aucun doute.


Graves raccrocha et s’excusa auprès de Donahue, qui faisait de
louables efforts pour ne pas avoir l’air d’écouter aux portes, tout en n’en
perdant pas une miette.


— Un carnage chez Dalitz, lui annonça Graves en se levant, rendant
vains ses scrupules. Johnny Moretti est parmi les victimes… Intéressant, non ?


Il planta là le détective, mais se ravisa et fit demi-tour pour
ajouter, en se penchant à son oreille :


— Faites-moi plaisir, Donahue, ce type tout en noir qui vous a
tant impressionné, si vous le croisez de nouveau, dites-lui que l’inspecteur
Graves aimerait le rencontrer… Même au cas très improbable où il s’appellerait
vraiment Paul Morris !


Sur quoi Graves s’en alla, laissant le rouquin payer la tournée…


Cinq cadavres dans le hall d’exposition du garage d’Eugene Dalitz, dont
celui du bras droit des frères Barnes… Peter Donahue se répétait la nouvelle en
buvant au Red Lion un pur mal irlandais qu’il trouvait pour une fois bien
insipide.


L’inconnu en costume noir, ce soi-disant Paul Morris qui lui avait
gentiment suggéré de revenir à son ancien métier, continuait de l’obnubiler. Se
pouvait-il qu’il y eût un rapport entre lui et la nouvelle tuerie de Weller
Street ? Donahue était fasciné, mais c’était pour lui trop de violence, trop
de cadavres en une seule journée. Trop de peur accumulée.


Il s’était rendu compte de la chose le dimanche soir précédent, à
Portland, en butant dans la rue sur le corps de Mark Denton, qui venait de
récolter à la sortie de son travail trois projectiles de 9 mm dans le
corps.


Donahue l’avait abordé en début de soirée dans le snack où il était
employé. Denton était méfiant, mais le rouquin lui avait fait peur, avec ses
allusions à Vancouver, à Détroit, à son départ précipité de Seattle… Denton
avait accepté un rendez-vous. Donahue ne connaissait de lui et de ses activités
criminelles que ce que Sandra Larsen lui avait confié, c’est-à-dire des bribes
d’informations. Mais en voyant leur effet, le détective s’était tout à coup
convaincu qu’il avait toutes les cartes en main. Il était un vrai privé, un dur
à cuire capable en quelques phrases de faire peur à un voyou. Il s’était vu
beau, héroïque. Jusqu’à ce qu’il découvre Denton à l’agonie trois heures plus
tard, à cent mètres et cinq minutes de leur rendez-vous…


Le héros s’était alors mis à transpirer, à jeter autour de lui des
regards affolés, à ahaner en relevant Denton pour le ramener chez lui. Ce qui s’était
réellement passé ensuite, dans la chambre close et étouffante de Denton, Donahue
préférait ne pas s’en souvenir précisément. La version édulcorée qu’il en avait
livrée à Paul Morris était déjà suffisamment dérangeante à ses propres yeux. Secouer
un type en train de mourir pour lui faire avouer un quelconque secret… Donahue
en avait des frissons rien que d’y repenser. Et fouiller ses affaires alors qu’il
râlait en se tenant le ventre pour éviter que ses tripes se répandent sur le
tapis… Même si Denton était un criminel, Donahue n’en croyait pas sa mémoire.


Il l’avait fait, pourtant, il en avait été capable, et en
téléphonant à Sandra Larsen pour l’avertir du succès de son aller-retour à
Portland, il était fier de lui. Prêt à bomber le torse, en face d’elle… Ce
serait bien le diable si elle ne succombait pas au charme viril et à l’aura
toute neuve de Peter Donahue…


Mais Sandra Larsen avait connu le même sort tragique que Mark
Denton, et succombé comme lui à trois balles. L’éphémère aura de Donahue lui
pesait déjà comme un boulet !


Il vida son verre d’un trait, défroissa un billet qu’il glissa
dessous et sortit du Red Lion tel un somnambule. En marchant vers le terminal
du monorail sur Westlake Plaza, il songea que c’était le trajet qu’empruntait
Sandra Larsen pour rentrer chez elle à Queen Anne Hill. Chez elle et Julie
Prentiss…, devait-il rectifier, ce qui faisait une différence de taille. Encore
que de taille réduite, à présent que Sandra…


Il était un peu ivre, dut-il admettre. Il trébucha au bord du
trottoir, au moment de prendre l’escalier montant vers le tramway. Remercia l’homme
à ses côtés, qui obligeamment le soutenait avec un sourire indulgent…


La Pontiac G5 qui traversait le carrefour de la Cinquième Avenue en
direction du sud se rabattit en souplesse à leur hauteur. L’homme obligeant
soutenait très fermement le rouquin, d’une poigne qui ne laissait aucun doute
sur ses intentions. La portière arrière de la Pontiac s’ouvrit devant eux. Donahue
se raidit, battit un peu des bras, protesta. Une bourrade lui fit perdre l’équilibre.
Une autre main secourable l’attira à l’intérieur de la berline, le soulagea de
son Walther .22 LR, en l’occurrence bien inutile… Il disparut aux yeux des
passants, escamoté dans la Pontiac qui accéléra en douceur, franchit sans
encombre le carrefour et fila entre les banques, les hôtels de luxe, les
bâtiments à l’audacieuse architecture du centre de Seattle.


Sous le nez de Peter Donahue, le canon d’un automatique nickelé, juste
assez près pour lui chatouiller les narines et lui casser les dents au moindre
mouvement intempestif, était pointé par une main soignée. Tout se mit à tourner
dans la tête du détective.


— Il a picolé, il pue le whisky ! fit une voix plutôt
vulgaire à l’accent de la côte Est.


— Un vrai dur ! se moqua une autre, davantage assortie à
la main soignée. Il va nous donner du fil à retordre, je parie !


Autour de Peter Donahue, dans la Pontiac qui virait en direction de
l’I5, l’hilarité fut générale.


Le gros Chevrolet TrailBlazer avait quitté les rives de la
Snohomish à l’heure où les dernières lueurs d’un crépuscule entêté avaient fini
par déserter les pentes des Cascades. Il roulait vers le sud, avec à bord trois
hommes et un grand sac de marin. Dans un silence que l’homme assis à côté du
conducteur ne rompit que lorsqu’ils parvinrent au sud de Seattle, en vue de l’échangeur
de Chinatown. Avec un accent italien, il indiqua la direction du port, par la
Route 90 et la sortie vers Sodo et le Safeco Field, le stade de base-ball
des Mariners.


L’homme au volant eut une moue de dédain, en passant devant le
stade. C’était un inconditionnel des Tigers de Détroit. Il suivit les
indications de son voisin, dont même le prénom, Marcello, lui paraissait
ridicule. Lui s’appelait Jack. Jack White, ce qui dans une ville
majoritairement peuplée de Noirs comme Détroit représentait pour lui un
véritable challenge, qu’il était sacrément fier de relever chaque jour
que Dieu fait.


Le vaste chantier de la zone portuaire de Marginal Canal lui
inspira une grimace de dégoût. C’était encore pire que les quartiers déshérités
de Détroit.


— C’est là, sur la droite, indiqua enfin Marcello.


L’enseigne ne payait pas de mine, la baraque semblait prête à
basculer dans le port, bancale comme un ivrogne qui titube ; vulnérable.


— Percy’s, dit le type à l’arrière, en tendant le cou pour
déchiffrer le nom du restaurant. T’es sûr ? C’est ça ?


Marcello se tourna vers lui.


— Je suis né ici, moi, dit-il, comme si cela suffisait à
clouer le bec au sceptique.


Le sceptique haussa les épaules. Lui était né à Denver. Et alors ?


Jack White plissa les yeux, piqua vers le trottoir. Il se demandait
encore pourquoi on lui avait fait parcourir tant de kilomètres, jusqu’à ce
resto moche dans un quartier pourri… N’importe quel livreur de pizzas aurait
fait le boulot, non ?


— Vas-y, Dan.


Dan, à l’arrière, empoigna le sac. Un vrai sac de marin, long et
lourd, avec des poignées heureusement solides.


Dans un ensemble réglé comme papier à musique, le Blazer ralentit
le long de la devanture de Percy’s. Marcello sauta à terre avec agilité et
ouvrit la portière arrière. Dan descendit du gros SUV, agrippa le sac par les
deux poignées et, à la manière d’un haltérophile, le tira à lui, le hissa sur
ses pectoraux. Puis un demi-tour le mit face à la porte vitrée du
bar-restaurant. Dan était petit, trapu, musculeux. Il avait été haltérophile. Il
réalisa un épaulé-jeté parfait, et le sac de marin lancé avec force fracassa la
porte vitrée. Culbuta un ou deux guéridons ou dessertes et roula jusqu’au pied
du vieux bar. Il y eut des cris, des dîneurs dérangés prirent peur, se levèrent
brusquement. Un peu de vaisselle se brisa.


Marcello avait réintégré le Chevy. Dan, à peine essoufflé, remonta
à l’arrière. Jack White accéléra d’abord, se permit un petit rire ensuite. Autant
de chemin pour ça !


Il secoua la tête d’incompréhension et se concentra sur la conduite.


Le vieux Stan, un pilier de Percy’s, s’était le premier rué sur le
trottoir, avec sa serviette à la main, la bouche barbouillée de sauce
hollandaise. Il fut aussi le premier à rentrer dans la salle, après que le
Blazer eut disparu, sans doute vers Sodo, l’Interstate et l’échangeur. Et comme
la quasi-totalité des clients et du personnel restaient indécis, ne comprenant
rien à ce qui venait de se produire, hésitant à s’approcher du sac, ce fut le
vieux Stan qui prit l’initiative d’en saisir une extrémité, de tirer la
fermeture à glissière.


Stan n’avait jamais levé de fonte, il avait été marin pêcheur. Il
empoigna donc le sac et entreprit de le vider de son contenu comme on vide un
filet de pêche sur le pont d’un bateau.


Les pieds glissèrent d’abord hors de la toile, nus et livides. Puis
le corps, dans des vêtements ensanglantés. Maigre. Très grand. Beaucoup plus
grand que Stan, qui tenait le sac à bout de bras et se hissait sur la pointe
des pieds, pour le secouer mieux, dans un réflexe professionnel machinal. D’autant
plus grand que la tête manquait, ce qui n’empêchait pas le corps proprement
décapité de dominer des épaules l’assemblée pétrifiée de stupeur. Il glissa le
long du comptoir patiné, d’un bloc, comme un thon hors du filet. Les plus
proches curieux sautèrent en arrière, et les premiers cris retentirent, suivis
par les premiers évanouissements. Stan jura comme un vieux loup de mer et ce
qui restait accroché au fond du sac tomba enfin, à force d’agiter la toile. La
tête, jeune et frisée, découpée au ras des épaules. Hideuse, avec le cratère d’un
œil emporté.


Dans la panique horrifiée qui submergea la salle, quelqu’un de
sang-froid fit remarquer que Tony « Jordan » Carmoni était
certainement mort d’une balle dans l’œil avant d’être décapité.


Le vieux Stan, qui connaissait comme sa poche le port et son monde,
prononça en manière d’oraison funèbre une seule phrase :


— Après l’oncle Vito, le neveu Tony.


Puis il vomit sur le parquet ciré la sauce hollandaise et le
saint-pierre, fameuse spécialité de Percy.


Le Blazer roulant vers le nord longeait Lake Union quand Jack White,
au volant, se renfrogna, après un énième coup d’œil dans le rétroviseur. Il
tourna sa large face de bouledogue vers Marcello.


— Un type nous colle au train, je crois bien.


L’Italien ne voulait pas le croire. Dan, à l’arrière, sortit de sa
torpeur pour examiner le trafic.


— Je vois rien de spécial, dit-il.


— La bagnole était garée en face du resto pourri, quand on s’est
pointé là-bas avec notre cadeau…


— Et elle nous suit ? demanda Marcello, incrédule.


Jack White mit du temps à répondre. Il avait ralenti et des voitures
les doublèrent. Il observa leurs arrières un bon moment, puis trancha :


— Le type est prudent, mais je suis sûr que c’est la même
bagnole… Une européenne. Le SUV noir, au fond. Sur la voie de droite.


Dan se retourna et, après quelques secondes, son regard se fixa sur
un véhicule, à bonne distance.


— Volkswagen, dit-il ; Touareg. Il est seul.


— Il va pas le rester longtemps !














 


 


CHAPITRE XII


Bolan avait ralenti suffisamment tôt pour ne pas arriver sur les
talons du Blazer. Mais le brusque changement d’allure du SUV lui faisait
soupçonner que, malgré ses précautions, on l’avait peut-être repéré. Puis le
Chevy reprit une vitesse régulière et il se rassura, tout en demeurant à bonne
distance. Il redoubla de prudence quand le Blazer, quittant l’I5 au nord de la
ville, prit la route de Bothel, qui longeait la rive nord du Washington Lake.


Bob Wolsey avait raconté qu’en s’enrôlant dans les troupes des
frères Barnes, il avait d’abord été serveur au Percy’s, tout près des quais où
il gisait à présent. Du haut de Marginal Bridge, Bolan avait reconnu l’enseigne
et tourné pour rejoindre le canal au bout duquel se trouvait le restaurant.


S’en approchant, il s’était tout à coup rappelé avec quelle
gourmandise Hal Brognola, dans la salle d’embarquement de l’aéroport international
Sea-Tac, la veille, lui avait vanté les bonnes adresses gastronomiques de
Seattle ! Chez Percy était du nombre…


Maintenant qu’il le savait appartenir aux Barnes, l’Exécuteur se
demandait si Brognola ne lui avait pas fait cadeau, en plus du Vancouver Sun,
d’un rébus à déchiffrer… Que le numéro Un du Justice Department pratique
ce genre de facétie avait de quoi surprendre et Bolan, en se garant face à l’entrée
de l’établissement pour observer les lieux, s’en était amusé. Puis il avait vu
arriver le TrailBlazer, et il avait deviné que le hasard le servait.


Ils étaient trois, dont un conducteur aux airs de bull mastif sur
le qui-vive, inspectant les environs. Son voisin n’avait pas le même genre. Plus
vieux, plus élégant… Plus latin. L’opération à laquelle le trio s’était livré
avait contredit les supputations de Bolan. Ce n’était pas des hommes des Barnes
qui venaient festoyer chez Percy, mais des adversaires qui délivraient un
cadeau, et un message… Une fois le sac de marin jeté à travers la porte vitrée,
il n’avait guère eu de doute sur la nature du cadeau et la signification du
message. Faisant suite à l’exécution de Vito De Santo, c’était plus qu’une
déclaration de guerre aux Barnes : une façon de leur jeter à la figure qu’ils
avaient déjà perdu la partie…


Bolan avait redémarré derrière le Chevy…


Celui-ci suivait à présent Lake City Way vers le nord et longeait
le lac. L’heure des couchers de soleil était passée et ce n’était plus la
saison des randonnées avec feu de camp…


Il y avait peu de circulation et il était de plus en plus délicat
de ne pas se faire repérer. À force de laisser du champ au Blazer, Bolan perdit
de vue ses feux arrière. Une multitude de petites routes, sentiers piétons et
pistes cyclables tissaient aux alentours du lac un écheveau propice aux
escapades, mais aussi aux guet-apens.


Juanita Drive était tout indiqué. Bolan s’y était engagé et avait
dépassé un parcours de golf, il approchait à petite vitesse du St Edward Park, quand
le SUV Chevrolet surgit sur sa gauche, moteur en surrégime, et fonça sur lui…


Il débouchait d’une piste cavalière invisible de la route, mais ce
détail lui coûta en efficacité. La terre meuble et sablonneuse le fit un peu
patiner, et il percuta le Touareg avec moins de puissance que prévu. Le réflexe
de Bolan d’écraser l’accélérateur s’y ajouta, pour contrecarrer la manœuvre, qui
visait simplement à le harponner et à le renverser sur le flanc. Avec son poids,
ses pare-chocs renforcés et sa hauteur, le TrailBlazer faisait un bulldozer
potentiellement redoutable.


Il heurta le Volkswagen à hauteur de l’aile arrière, assez
violemment pour le faire zigzaguer et arracher de la tôle dans un fracas de
ferraille, mais le 4x4 partit en travers sans se retourner. Secoué, Bolan
accéléra, rectifia tant bien que mal la trajectoire, vit dans les rétroviseurs
que le gros Blazer, virant large et mordant le bas-côté, se lançait à sa
poursuite. En même temps, un grincement l’alerta, et la direction du Touareg
flotta. Crevaison à l’arrière, ou pire ! Le Blazer, tel un bison chargeant
en grondant, se ruait sur lui… Il braqua dans le premier chemin qui s’offrait, une
piste cyclable étroite mais goudronnée qui filait, rectiligne, vers le lac. La
barrière de bois qui prétendait l’interdire aux voitures, à une trentaine de
mètres, était heureusement symbolique. Elle vola en éclats, mais le Touareg
dérapa, sur l’herbe humide en contrebas de la piste, et frôla le fossé. Bolan
rattrapa in extremis la trajectoire.


Le bruit qui retentit alors n’était pas celui de la tôle froissée, mais
celui d’une rafale de pistolet-mitrailleur… Tirée à l’aveuglette, mais qui
avertissait des intentions des occupants du Chevy. Lequel s’engagea à son tour
sur la piste, dont il occupait toute la largeur.


L’Exécuteur parcourut moins de cent mètres, avant de déboucher face
au lac, sur la rive est, la plus sauvage, où la forêt était le plus dense. Sur
sa droite, toute proche, la haute clôture du St Edward Park n’offrait pas d’échappatoire.
À l’opposé, le chemin qui sinuait en bordure du lac offrait aux piétons de
jolis points de vue sur Lake City, et même Seattle, au loin. Mais impossible de
s’y engager en voiture.


L’Exécuteur était piégé. Sans perdre de temps, il sortit du Touareg,
vérifia que le pneu arrière gauche était à plat, et la roue endommagée. Raflant
sur le plancher le sac à dos qui contenait son nécessaire de survie, il s’éloigna
rapidement du VW.


Le Blazer avançait lentement, feux éteints. Il avait dépassé la
barrière. Sa masse constituait dans l’obscurité un obstacle autrement plus
dissuasif qu’une traverse de bois… Il s’arrêta, et le ronronnement du moteur s’éteignit.
Presque aussitôt, le tireur au P.-M. récidiva. Cette fois, les balles
ricochèrent sur la carrosserie du Touareg. L’heure des avertissements était
passée. La chasse commençait…


*

*   *


C’était une nuit propice. Noire, fraîche et humide.


Le Guerrier retrouvait instinctivement les réflexes du soldat en
opération. Plus qu’en ville, il ressentait la vibration particulière de l’air, une
légèreté à respirer qui facilitait le contrôle des gestes et la maîtrise du
rythme cardiaque. Le temps passé jadis dans la jungle vietnamienne par le
sergent Mack Bolan, à épier l’ennemi, lire ses ruses et déjouer ses pièges, avant
de bondir et de frapper, avait profondément façonné le « logiciel »
intime du Guerrier. Tout ce qu’il avait appris là-bas était devenu partie
intégrante de son mode de d’action. Tandis qu’il s’accroupissait entre les
arbres, retenait son souffle et guettait les bruits, il redevenait la mécanique
de précision qui avait fait de lui un tireur d’élite hors pair.


Un craquement de branche devant lui, au plus obscur du sous-bois, l’alerta,
provoquant la première montée d’adrénaline. Un des occupants du Blazer était
descendu du véhicule pour longer la piste, et venait droit sur lui, à en juger
par les craquements suivants. Sans trop de souci de discrétion, à croire que
son arme lui donnait un sentiment de sécurité. Bolan aurait pu parier pour un P.-M.
Sa respiration s’approfondit et il se déplaça sans bruit, le Beretta dans sa
main aux doigts relâchés. Un craquement plus fort, suivi d’un juron étouffé, signala
précisément l’endroit où le porte-flingue aventureux se trouvait, et venait
sans doute de trébucher. Du côté du Touareg, un de ses compagnons appela, d’une
voix assourdie :


— Qu’est-ce que tu fiches, Dan ?


À quoi le nommé Dan ne répondit pas, trop occupé à scruter l’ombre
environnante. Mais une autre voix, stressée, demanda, près de la première :


— Il est passé où, ce connard ?


— Cool, Marcello… Et ferme-la !


Accent du Middle West, que Bolan associa au bull mastif qui
conduisait le Blazer. Marcello, l’élégant quinquagénaire aux allures de danseur
mondain, avait trop peur pour s’écarter de la piste… Il y avait donc toutes les
chances pour que ce soit l’haltérophile qui se trouve à proximité…


— On reste pas là, Jack ! insista Marcello, j’aime pas ça…


— La ferme, j’ai dit ! intima l’homme du Middle West.


Jack et Marcello, de sacrés compères… Bolan discerna enfin l’ombre
du troisième, plus écarté des autres qu’il n’aurait cru, et qui l’avait déjà
dépassé, en direction du lac. Pour ne pas se retrouver entre deux feux, il lui
fallait prendre l’initiative.


Collé à un tronc, les genoux fléchis, il remplaça, dans sa main, le
Beretta par un poignard commando tiré de son sac à dos. Si faible soit-il, un
bruit arrêta le nommé Dan. Sur fond de miroitement des eaux, Bolan le vit
balayer l’espace devant lui avec le canon du P.-M. Un Ingram Mac 10, estima
le Guerrier, d’après la forme courte et compacte, et la façon dont le porte-flingue
le tenait. Un expert, donc prudent, surtout qu’en trébuchant, il aurait pu
lâcher une rafale… Le leveur de fonte avait du sang-froid, mais pas des yeux de
chat, car il reprit sa marche en avant sans discerner la silhouette qui faisait
corps avec le tronc à quelques pas seulement de lui.


Le Guerrier inspira sans bruit, puis bondit, comme un fauve.


Dan était trapu et massif, doté d’une musculature épaisse qui donna
à Bolan l’impression de se jeter contre un mur de brique. Le quart de tour
réflexe du Mac 10 écarta le poignard, mais pas suffisamment. La lame qui
visait le cœur pénétra en oblique dans le flanc, ripant sur les côtes. Le
porte-flingue ne tira pas d’instinct, il tenta de repousser la main qui s’était
refermée sur sa gorge avec la force d’un étau et lui broyait le larynx, ne
laissant passer qu’un filet d’air trop faible pour ses poumons. Son autre main,
lâchant la crosse du Mac 10, se porta sur son flanc, agrippant
frénétiquement le poignet de Bolan pour lui faire lâcher prise. En vain ; le
manche du poignard s’écarta, la lame ressortit, pour replonger. Et le sang n’irriguait
plus le cerveau, bloqué par la pression terrible des doigts sur les carotides.


Dan avait une grande confiance dans son Mac 10, mais il était
à présent incapable d’en faire usage. Ses genoux se dérobèrent. Comme il arrive
parfois à l’haltérophile qui chancelle sous la barre de fonte, titube et lâche
tout, il fléchit d’un coup, le blanc de ses yeux s’agrandit.


Le visage concentré du type qui allait lui planter son poignard
dans la poitrine était minéral. Tranquille, aurait juré Dan, que la peur
envahit à cet instant, avant même la douleur. La peur de mourir. Parce que ce
regard qui le clouait aussi sûrement que la lame d’acier de six pouces
pénétrant d’un élan sa cage thoracique ne promettait strictement rien d’autre
que la mort…


Tel un scalpel manié par un légiste, la pointe du poignard se fraya
un chemin entre les côtes et atteignit le cœur, exactement. L’haltérophile
battit des paupières, émit une plainte de nourrisson et bascula en arrière, s’effondrant
comme une masse sur les feuilles mortes et les branches sèches.


Question discrétion, Bolan espérait mieux, même si le P.-M. était
resté muet. Il pouvait s’attendre à voir débouler le bull mastif. De fait, Jack
s’était mis à courir dans la direction de son pote. Il s’arrêta brusquement. Appela,
d’une voix incertaine :


— Dan ? Qu’est-ce que tu fiches, à la fin ?


Un silence, puis une voix glaciale que ni Jack White ni Marcello n’avaient
jamais entendue fendit l’obscurité et les cingla :


— Dan est mort… C’est ton tour, maintenant, Jack…


Après un silence qui parut très long, il n’y eut, pour toute
réponse, qu’un souffle rauque exhalé par une poitrine oppressée. Le dénommé
Jack se préparait à un assaut, déduisit Bolan. Allait-il le donner, ou
craignait-il de l’encaisser ? Dans l’obscurité de four qui régnait sous
les arbres serrés, Bolan ne distinguait même pas une vague silhouette. Et
préférait pour lui-même ne pas se signaler en risquant un déplacement. Il ne
croyait pas Jack armé d’un pistolet-mitrailleur, mais inutile de tenter le
diable.


À moins de vingt-cinq mètres de distance, les deux hommes étaient
face à face comme des aveugles. Soucieux avant tout de ne pas faire la faute
qui les aurait rendus aussitôt vulnérables…


Vingt-cinq mètres, c’était la distance au-delà de laquelle le Mac 10
perdait beaucoup de son efficacité. Bolan ignorait à quelle distance se
trouvaient précisément ses adversaires, mais il prit le risque, avec d’infinies
précautions, de dépouiller Dan de son arme.


Le silence fut soudain déchiré par deux détonations rapprochées. Un
revolver qui tirait du .357 Magnum, supputa Bolan en se jetant à terre. Les
projectiles sifflèrent à ses oreilles. En roulant sur lui-même, il comprit que
le miroitement des eaux répandait derrière lui un peu de clarté, qui rendait
distincts le tracé de la berge et du sentier, le contour des arbres, et sa
propre silhouette… Le vent s’était levé, qui frisait la surface du lac et
faisait s’entrechoquer les hautes branches. Jack avait l’avantage, pour
quelques secondes encore. Bolan rampa à toute vitesse, sans éviter de faire du
bruit. Une autre balle le rata d’au moins un mètre, alors qu’il basculait à l’abri
d’un repli de terrain.


Jack était très prudent et ne gaspillait pas ses munitions. Mais, s’il
voulait profiter de son léger avantage, il devait s’enhardir. S’avancer, au
risque de devenir à son tour une cible. Aplati derrière le petit talus, le
Guerrier se força à la patience. Aucun bruit, aucun mouvement ne vint troubler
leur âpre face-à-face pendant plus d’une minute, puis Marcello rompit le
silence, en retrait sur la gauche de Bolan, criant d’une voix suraiguë :


— Je me tire, Jack !


Au bord de la crise de nerfs, l’italien ! Une seconde après, une
portière claqua, un moteur démarra et Bolan, en reconnaissant au bruit celui du
Touareg, haussa les épaules. Si Marcello fichait le camp, il n’irait pas loin !
Mais l’instant d’après, les phares du VW trouèrent l’obscurité, leur faisceau
frôlant la position de Bolan, guidant les balles de .357, qui volèrent tel un
essaim vrombissant à sa rencontre !


L’Italien avait beau claironner qu’il filait, il filait surtout un
précieux coup de main à son complice ! Collé au sol, l’Exécuteur laissa
passer l’orage. Le barillet vide, le bull mastif fut obligé de recharger. Le
sélecteur sur la position rafale, Bolan durant ce court répit tira en direction
du VW, le Mac 10 tressautant dans sa main gauche. Les phares s’éteignirent
dans un bruit de verre brisé, le pare-brise dégringola, tandis que Marcello, animé
par une vraie envie de filer, commençait à s’éloigner en marche arrière. Le
moteur rugit, s’emballa, le Touareg tangua. Quand il se rendit compte que l’italien
allait le laisser tomber, Jack White, bouillant de fureur, marmonna à son
intention une injure bien sentie et tira lui aussi dans sa direction ! Et
ce faisant, il se découvrit…


Bolan discerna sa silhouette qui se détachait d’un tronc, de profil.
Il vit le départ des coups, deux flammes rapprochées. Bras droit tendu, il visa
avec le Beretta, bien plus précis que l’Ingram. En même temps que le moteur du
Touareg hoquetait et calait, le 93-R délivra deux ogives mortelles. Pas un
essaim de frelons qui s’éparpille, mais deux dards qui firent mouche…


Jack White s’était emporté jusqu’à l’imprudence et il paya son
accès de colère contre son complice. La première balle de 9 mm lui brisa
le bras gauche. Il n’eut pas le temps de réintégrer l’abri des troncs accolés, le
deuxième projectile, Bolan ayant légèrement relevé la mire, lui transperça le cou.
Le chapelet d’injures destinées à Marcello fut rompu net, le bull mastiff le
ravala et s’étrangla. Lesté de plomb enrobé de cuivre, il se révélait indigeste.
Le porte-flingue du Middle West cracha un flot de sang, cherchant bien
inutilement à plaquer son poing sur l’orifice de la balle. Il s’effondra sur le
côté, les traits chiffonnés d’incompréhension, et mourut sans même avoir une
image de son adversaire à fixer, au moment de passer de l’autre côté. Une
silhouette noire, une voix sépulcrale, il devrait s’en contenter…


Le Guerrier s’était relevé et courait vers la piste. Le Touareg
arrêté en travers ne repartirait plus, mais Marcello non plus. Il avait basculé
par la portière ouverte et pendait, gémissant et bavant, une mousse rosâtre aux
lèvres. Il manquait un peu de prestance à cet instant, comme un danseur qui
trébuche sur la piste, se rattrape au buffet et renverse la sauce sur ses beaux
mocassins… Une balle de .357 Magnum du bull mastiff avait ajouté aux dégâts
causés par la rafale du Mac 10. L’élégant ne pouvait cacher plusieurs
trous dans sa défroque, surtout à hauteur de poitrine, par où le sang giclait à
gros bouillons.


Bolan se pencha sur le blessé, plongeant son regard dans ses yeux
vitreux. Il était trop tard pour se présenter et lier connaissance.


— Qui je dois prévenir que tu ne rentreras pas, Marcello ?
demanda-t-il près de son oreille.


L’Italien émit un râle, battit des paupières. Les revers de son
beau veston de maître d’hôtel étaient en charpie. D’une poche intérieure, un
objet glissa.


— Teddy ? suggéra Bolan. Où est-ce qu’il t’attend ?


Tout en extrayant du magma de chair et d’os de la poitrine un
portefeuille sanguinolent, il vit se crisper la bouche du mourant. Au milieu
des petites bulles sanglantes, un mot se forma.


— Je ne comprends pas, Marcello… Teddy Garofalo ?


Nouveau battement de paupières. Un afflux de sang noya le menton de
Marcello, charriant un murmure.


— Jay…


Bolan se pencha davantage. Au prix d’un effort qui mobilisait toute
l’énergie dont il était capable, Marcello répéta :


— Jay ! il va…


Encouragé par le regard rivé au sien, il parvint à terminer sa
phrase, délivrant son dernier message :


— Jay… il va te faire la peau…














 


 


CHAPITRE XIII


Red Barnes avait fini par retirer ses chaussures neuves. Ce n’était
vraiment pas le jour pour les étrenner ! Affalé sur un divan de cuir, il
se massait les orteils. Il y avait des gens doués pour s’acquitter de ce genre
de tâches, Red aurait pu en convoquer un – ou plutôt une –, et le
désagrément des pieds congestionnés, des orteils meurtris, serait devenu un
moment de délassement. Red Barnes adorait l’idée que le moindre tracas de la
vie quotidienne puisse se transformer en occasion de plaisir. Parce que c’était
Red Barnes qui en décidait ainsi, tout simplement. Ce n’était pas seulement une
question d’argent, à ses yeux. Mais d’aura personnelle, de charisme, selon les
mots qu’employait son frère. De pouvoir et d’autorité, selon ses propres
références…


« Amène-toi dare-dare, ma poule, j’ai les pieds en compote, un
petit massage me fera vachement du bien ! » Et Daisy, ou Lenny, ou
Liu rappliquait, et en une demi-heure ou un peu plus, Red Barnes était
requinqué de la tête aux pieds… « Parce qu’on ne refuse rien à Red Barnes ! »


Derrière ses lourdes paupières mi-closes, la silhouette gracile de
Liu se mit à danser… Mais ce n’était vraiment pas le jour, ni pour les
chaussures, ni pour les pieds ! Et certainement pas pour Liu ou aucune de
ses semblables. À l’autre bout de la pièce, dans un nuage de fumée opaque, Jef
était au téléphone avec Nick Podesta, le boss de Philly…


Pas d’éclats de voix, et Red n’avait pas droit au haut-parleur. Depuis
plusieurs minutes, en fait, il n’entendait plus rien. À se demander si la
conversation était interrompue. Mauvais signe, ce silence de Jef, se dit Red en
observant son dos un peu voûté, ses épaules resserrées. Le frangin écoute ;
le frangin fait le gros dos ; le frangin encaisse… Red avait fréquenté les
rings, il savait interpréter les postures. L’attitude de Jef ne lui disait rien
qui vaille. « Ce jeune blanc-bec de Podesta n’est quand même pas en train
de lui faire la leçon ! » s’insurgea intérieurement Red, en faisant
craquer un à un ses orteils.


Podesta avait du culot, il avait carrément envoyé Luigi « Smirnov »
Garofalo dans les orties, à Philadelphie, avec la bénédiction de Chicago. De là
à se croire tout permis…


Mais Podesta, c’était tout de même Philly, pas rien pour son âge… À
trente ans, si les barracudas ne le mangeaient pas, cela lui laissait l’espoir
d’une belle carrière… À cet âge, Red Barnes sortait tout juste des rings avec
les oreilles en chou-fleur et, pour toute fortune, une vieille Mustang 1965. Question
aura et charisme, il avait dû remonter un sacré handicap !


Jef, heureusement, l’avait bien aidé. Hissé à sa hauteur, et
ensuite, leur association avait fait des étincelles. En vingt ans, que de
chemin parcouru ! Red n’avait pas besoin de se lever. Il lui suffisait de
fermer de nouveau les yeux, et au lieu de Liu et de ses savantes arabesques, il
voyait le port depuis le sommet de la tour Barnes. « Barnes’ Harbour ! »
Voilà qui avait de l’allure ! Le Puget Sound pour terrain de jeux, Elliott
Bay comme vaste tirelire. Tous ces conteneurs chargés, déchargés, arrivant, partant,
et chacun d’eux crachait de l’argent comme une machine à sous déréglée. Directement
dans la poche de Red Barnes !


Le bruit de l’hélico interrompit la rêverie de l’heureux associé de
Barnes Limited, dont les doigts de pieds en éventail témoignaient, à cet
instant, d’un état proche de la béatitude. C’était déjà l’heure de la navette, et
Jef, lui tournant le dos à l’autre bout de la pièce, aurait bientôt fumé un
Cohiba entier, à écouter pérorer Podesta ! Quelque chose ne tournait pas
rond là-dedans.


Avec un bruit familier, le Bell se posa sur la terrasse au sommet
de la tour. Ponctuel… Il faisait la navette entre Seattle Downtown et les îles
de San Juan, trois îlots situés au nord du Puget Sound, dans la baie où passait
la frontière avec le Canada. À peu près à mi-chemin de Vancouver. Des ferries
desservaient les îles par la mer, des hélicoptères faisaient les taxis, et
beaucoup de résidents très fortunés possédaient des hélicos privés. Les Barnes,
propriétaires à San Juan même d’une luxueuse villa entourée de hauts murs et
noyée dans la forêt, avaient ainsi leur propre navette…


Red s’extirpa en grognant du canapé trop mou et entreprit de
remettre ses chaussures. On ne monte pas en hélico en chaussettes… Il en
grimaçait encore quand, enfin, Jef revint vers lui, le téléphone à la main. Et
la mine des mauvais jours.


Red désigna du menton l’hélipad, au-dessus d’eux.


— Il peut attendre ! grommela Jeffrey Barnes. Ce salopard
de Podesta m’a bien fait poireauter dix minutes ! Il était en conférence
avec Chicago, paraît-il. À parler de notre cas dans notre dos, pendant que j’attendais
qu’il veuille bien me répondre !


Red Barnes s’attendait à une explosion : un téléphone fracassé,
un reste de Cohiba écrasé sur la moquette. Au lieu de quoi, Jef reposa le
combiné sur son socle, laissa choir son mégot dans un cendrier et alla au bar, où
il servit généreusement deux verres, sans trembler ni renverser. Il revint et
en tendit un à Red, puis alla se planter devant la baie vitrée, face à la vue
imprenable sur le port, jusqu’à Marginal Bridge, à l’autre extrémité d’Elliott
Bay, où s’érigerait bientôt une autre tour Barnes.


Mais presque aussitôt, il pivota et revint face à son frère.


— Avertis Joey, on ne rentre pas tout de suite. On l’appellera…


Red obéit, appelant le pilote de l’hélico pour lui demander de
rester à stand by.


— À l’héli-station ? fit Red, répercutant le souhait du
pilote.


Jef haussa les épaules.


— Où il veut, pourvu qu’il soit là rapidement quand on le
sonnera !


— O.K., répondit Red à Joey.


Il raccrocha et demanda :


— Alors quoi ?


— Alors, ils nous enterrent ! répondit Jef avec un mouvement
d’épaule résigné.


Red ne se souvenait pas de l’avoir vu aussi accablé depuis l’époque
lointaine de ses derniers combats à lui… Un poids mi-lourd qui tombe de haut, et
son manager qui jette l’éponge.


— Tu m’as coûté assez de fric comme ça, Red. Change de métier…


— Pour faire quoi, Jef ?


— Remettre de l’ordre sur le port…


Red sentait monter la colère en lui. Il n’avait pas besoin d’énumérer
les tuiles de la journée, ils en avaient fait le compte avant d’appeler
Philadelphie : oncle Vito, Johnny Moretti, et en dernier lieu, Tony
Carmoni. Même si ce dernier, indépendamment de sa tête en moins, comptait pour
une demi-portion, cela faisait un sacré passif, tout de même. À imputer à qui, au
juste ?


— Qui est derrière tout ça, bon sang ? résuma Red.


— Ted Garofalo, répondit Jef.


— Ils l’ont dit ?


Son frère le fusilla du regard.


— Comme s’ils disaient ces choses-là ! Ils ont fixé le
programme, c’est tout.


— Le programme ?


— L’organisation pour l’avenir, le schéma, ce que tu veux !


Red avait du mal à comprendre.


— Ils nous disent…


— Ils nous dictent ! rectifia Jef d’une voix sifflante. Le
deal pour que les choses s’apaisent et prospèrent, selon les mots exacts de
Podesta, qui se fait le porte-parole de tous, tu vois… Bientôt le juge de paix !


Red voyait et serrait les poings, en attendant le verdict des
pontes.


— Cinquante-cinquante, reprit Jef.


Red pouffa.


— Sur quoi ?


— Surtout !


C’était tellement énorme que Red se mit rire, comme un idiot.


— Avec Ted, insista Jef, d’un ton tellement lugubre que Red cessa
aussitôt de rire.


— Teddy Garofalo, hein ?


— Eux l’appellent Ted.


Red s’indigna :


— Il sort de taule lessivé. Aussi naze que son père ! Quinze
ans pour meurtre…


Jef étendit le bras. Il savait tout cela. Teddy Garofalo avait buté
un dealer à Détroit, devant témoins. De la plus sale des manières, soit – rasoir,
tournevis –, mais pour la plus sale des raisons : une histoire de
femme maquillée en histoire d’arnaque. Tout le monde connaissait le topo.


— C’est un Garofalo, résuma Jef.


— Le vieux Luigi sucre les fraises ! plaida Red, la place
est chaude.


— Podesta a pris le fauteuil, à Détroit. Philly plus Détroit.


Red en resta bouche bée.


— Ted se console avec Seattle, ajouta Jef. La moitié de
Seattle, en attendant mieux.


Red secouait la tête, incrédule.


— Comment c’est possible ?


— Il a un levier, si j’ai bien compris. Un truc qui intéresse
les grands pontes, un secret à lui. Un moyen de pression efficace, en tout cas.
Ils en bavent tous…


Red fronça les sourcils, crut avoir deviné.


— Jay ? suggéra-t-il ; le type de Miami ?


— Non. Jay n’est pas aux ordres de Ted. Jay n’obéit qu’au
Conseil. C’est le Conseil qui a sacrifié Vito à Ted, et Jay a fait le boulot
parce qu’il était là, après la fille… Mais pour Jay, ça s’arrête là. Enfin…


— C’est la version de Podesta…


— C’est devenu la seule version.


— Tu veux dire que tu acceptes cette saloperie de deal ?


— Tout le monde l’a accepté.


— Comment ça ? s’écria Red.


— On est les derniers prévenus, mais tout le monde a entériné
le nouveau partage…


— Tu veux dire… Walter l’Amiral ?


Jef hocha la tête et Red énuméra :


— Orlando, Bernie ?


Jef confirma. Ces deux-là, avec Walter, formaient, après eux, le
haut du panier du Crime organisé dans la région.


— On l’a dans l’os, hein ? grinça Red. Walter, ce salaud,
qui nous doit… qui nous doit tout !


Même la trahison de Walter ne suscitait chez Jef qu’un soupir d’abattement.
C’était tellement inattendu aux yeux de son frère, cette passivité, qu’un
soupçon lui vint.


— Tu lui as dit quoi, à l’enfoiré de Nick Podesta ? hurla-t-il
tout à coup, en se levant pour se pencher au-dessus de son aîné.


Jef se racla la gorge, et avoua, le regard fuyant :


— J’ai dit que c’était O.K.


Red, le rouge au front, leva le poing et parut à deux doigts de le
frapper.


— Sans aller vérifier auprès de Chicago ? T’as gobé tout
Podesta, quoi ?


Jef ne répondit rien. Red se dandina d’un pied sur l’autre, puis se
décida. Il traversa la pièce à grandes enjambées. Du seuil, il lança en se
retournant à demi :


— T’as gobé Podesta mais t’as parlé pour toi ! J’ai rien
accepté, moi ! Ils vont s’en apercevoir !


Il sortit et claqua violemment la porte.


À travers un brouillard sanglant, la voix posée, patiente, parvint
à Peter Donahue. Elle répéta la question, toujours la même, depuis un temps que
le détective n’aurait pas su évaluer, mais qui lui semblait une éternité. Il
avait eu en tout cas tout loisir de dessoûler.


— Qu’est-ce qu’on t’a dit de Richard Vaughan ? De Philip
Harris ?


À quoi le rouquin, la bouche en sang, assis sur une chaise en fer
au fond du local, chevilles et poignets menottés, répondait en bredouillant qu’il
ne savait rien de plus.


— Sandra Larsen, à Vancouver, elle avait trouvé quoi
exactement ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


Ils étaient trois. Celui qui posait les questions n’avait pas
touché Donahue, sauf au début, avec le canon de son automatique. La lèvre
éclatée et une ou deux dents déchaussées… Il s’était contenté de brûler devant
lui la photo de Détroit sous la neige, montrant Mark Denton en compagnie du
vieux Luigi Garofalo, devant le restaurant La Table d’Arturo.


— L’homme en noir connaissait Luigi Garofalo, n’est-ce pas ?
C’est lui qui a dit qu’il s’appelait Paul Morris, ou la femme ?


C’était l’autre obsession du type qui posait les questions : qui
était ce Paul Morris ? Que savait-il ? Donahue secouait la tête, répondait
du mieux qu’il pouvait, ne cachait rien. Le type à la mise élégante s’écartait,
les deux autres s’approchaient. Le piéton secourable de Westlake Plaza d’abord.
Toujours aussi aimable, l’air de demander la permission avant de frapper. Une
prédilection pour le ventre, l’estomac et le foie en particulier. Une agilité
remarquable pour éviter les renvois de bile et vomissures qui éclaboussaient le
sol cimenté… Le troisième, avec de gros sourcils, un gros rire de benêt, de
gros poings de démolisseur, faisait vraiment mal.


L’oreille éclatée, l’épaule déboîtée… Il s’était juste échauffé, avait-il
prévenu avec son accent de la côte Est, version faubourgs…


Peter Donahue avait d’abord essayé de comprendre à qui il avait
affaire. Peine perdue, aucun indice ne l’avait mis sur la voie. Ces trois-là n’étaient
pas de Seattle, n’appartenaient à l’évidence à aucun des gangs locaux, et n’étaient
pas non plus des truands de Détroit, comme le détective l’avait cru quand ils l’avaient
enlevé. Non, ils étaient là uniquement pour ce secret qui unissait Vaughan et
Harris, et que Sandra Larsen et Paul Morris cherchaient à découvrir. Leur
premier souci était de s’assurer que ni Larsen, ni Morris, ni lui, Peter
Donahue, ne l’avaient trouvé…


Faire avouer à quelqu’un ce qu’il sait entraîne des actes obéissant
à une certaine logique. Mais s’assurer que quelqu’un ignore ce qu’il ne doit
pas connaître implique d’agir et de raisonner d’une manière différente. Pour
Donahue, la différence était en fin de compte minime, il dégustait copieusement.
Physiquement, il souffrait. Mais en outre, moralement et intellectuellement, c’était
terriblement inconfortable. Il ne savait pas qui avait tué Richard Vaughan et
pourquoi. Sandra non plus ne savait pas. Les gens de Détroit peut-être. C’était
son idée à elle.


— O.K., admettait le type à la mise soignée, en hochant sa
belle tête couronnée de cheveux blancs. Ted Garofalo est sorti du pénitencier
de Marion quatre mois après l’assassinat de Richard Vaughan à Vancouver. Mais, bon,
il a pu donner des ordres. Idem pour Philip Harris ; là, Garofalo a
pu participer… N’empêche, qui lui a « vendu » Vaughan et Harris, hein ?
Tu comprends ma question, Donahue ?


Peter Donahue comprenait que si le type distingué lui parlait aussi
ouvertement, comme s’il réfléchissait à haute voix, cela signifiait que son
sort était réglé, quoi qu’il dise. Dès la deuxième intervention des cogneurs, les
jeux étaient faits. Il les avait entendus se moquer de son empressement à tout
leur dire. Donahue ne cachait rien. Donahue ne savait rien. Donc, Donahue
allait mourir ! Un cercle vraiment vicieux !


— Tu aurais dû rester dans les assurances, Peter, lui souffla
l’homme aux cheveux blancs.


Si seulement on lui avait laissé le temps d’y retourner ! songea
amèrement le détective, trop mal en point pour se lancer dans une discussion
aussi académique.


Il releva le visage pour observer son interlocuteur. Comme s’il
déchiffrait ses pensées, celui-ci dit en souriant :


— Je m’appelle Herbert Martin, si cela peut te consoler. Et je
sais qui étaient Richard Vaughan et Philip Harris, moi… Dans leur vie
antérieure… Ces gens-là étaient comme toi, Peter. Ils ont vécu deux vies. La
deuxième pendant plus longtemps que toi, cependant ! Est-ce qu’ils le
méritaient ? C’est tout le problème. Toi, tu as fait des saloperies dans
ta vie d’avant, Peter ? Assureur marron ? Arnaque des clients ? Détournement
de fonds ? Je n’ai pas l’impression… Tu n’as pas changé d’identité, d’ailleurs…
Tandis qu’eux…


Le rouquin ne se risqua pas à hausser une épaule, à cause de la
douleur, mais au point où il était rendu, il s’en fichait. Martin se pencha et
murmura à son oreille :


— J’ai aussi dans mon portefeuille une carte d’une
administration fédérale, à Washington D.C. Tu seras réconforté de la voir, je
parie.


Il la lui montra. Donahue, à travers le voile rouge qui lui
brouillait la vue, la fixa et lui trouva une apparence d’authenticité
indéniable. Il se demandait aussi pourquoi Martin lui confiait tout cela. L’autre,
lisant de nouveau ses pensées, reprit du même ton :


— Réconforté de ne pas mourir idiot…


La carte disparut. Herbert Martin se leva. Comme s’il congratulait
un vieux pote, il donna une bourrade à Peter Donahue. Une tape sur son épaule
luxée. Le rouquin hurla et perdit connaissance. Debout derrière lui, Martin
posa le canon de son automatique, un Heckler & Koch P10 compact à
chargeur de 10 coups, chambré en 9 mm, sur sa nuque. Il pressa la
détente. Une seule fois.


Peter Donahue mourut sur le coup. Un peu moins idiot peut-être.


L’homme aux cheveux blancs qui possédait une arme de policier
européenne, une carte de fonctionnaire fédéral et un certain nombre d’informations
sur Richard Vaughan et Philip Harris, alias respectivement Dennis Nigel et Alan
Esler, considéra un instant le corps du détective, puis il quitta la pièce, petite
et carrelée, facile à nettoyer. Les deux hommes qui attendaient dehors ne se
faisaient pas d’illusions sur le résultat de l’interrogatoire.


— Un vrai ignorant, leur dit-il. On a perdu notre temps. Faites
le ménage.


Les deux sbires s’exécutèrent. Lorsque la Pontiac quitta le parking
de la société Tacoma Security, dans les faubourgs de Tacoma, non loin de
Sea-Tac, l’aéroport international de Seattle, il ne restait aucune trace du
passage des trois hommes dans les locaux. Et de Peter Donahue, ex-assureur
reconverti en détective privé, rien de plus que quelques rides et des bulles à
la surface d’une cuve d’acide…


Assis à l’avant à côté du chauffeur, l’homme obligeant se tourna
vers Herbert Martin, la mine interrogative.


— On fait quoi, patron ?


— Je réfléchis, Tim, répondit Martin.


— Et on va où, en attendant ? demanda à son tour le
chauffeur, ses gros sourcils froncés de perplexité.


Ses poings caressaient le volant. Il conduisait en souplesse, contrairement
à ce que laissait augurer son physique de brute. La réponse fut longue à venir.
Herbert Martin finit par se pencher et indiqua :


— Vancouver, Gerry. On va à Vancouver. C’est là-bas qu’on
trouvera la solution.


Gerry et Tim s’abstinrent de poser des questions supplémentaires. Ce
n’était pas leur rôle. Surtout quand le patron réfléchissait. Martin ajouta
tout se même, avant de s’assoupir sur la banquette :


— Paul Morris y sera, on finira par le coincer…














 


 


CHAPITRE XIV


Des rives du lac Washington à celles de la Snohomish, la distance n’était
pas grande, et Bolan l’avait couverte au volant du Blazer.


Parmi les différentes cartes contenues dans le portefeuille de
Marcello Lombardo, celle du Snohomish Sunship – cuisine
gastronomique de Madame Lenya Walter, croisières –, comportait plusieurs ajouts
à la main, des numéros de portable et des initiales. À défaut d’agenda, c’était
mieux que rien. Une autre carte, de Barnes Limited, mentionnait d’autres
numéros, sans nom ni initiales. Rien en revanche qui concernât un certain Jay…


L’Exécuteur, après la série noire qui s’était abattue sur le clan
Barnes en quelques heures, ne doutait pas que les occupants du Blazer fussent à
la solde du clan Garofalo. Ted avait-il investi dans un bateau-restaurant de
luxe, ou le Snohomish Sunship appartenait-il à un de ses alliés ? Maintenant
qu’il l’avait sous les yeux, Bolan devait reconnaître que l’ancienne péniche
transformée ne manquait pas d’allure, ni sa clientèle de moyens, à en juger par
les voitures garées sur le parking réservé…


Il avait quant à lui laissé le Blazer à bonne distance, sur une
aire de stationnement public, puis rejoint la berge en contournant un terrain
de sport. Et trouvé, non loin de l’appontement du Snohomish Sunship, le
poste de surveillance idéale : une petite cabane dans les arbres en surplomb
de la rivière, destinée à l’observation des oiseaux par les randonneurs, et
dont l’accès n’était protégé que par un cadenas assez fragile.


De là, il vit naître tout à coup une certaine effervescence à bord,
manifestée par des allées et venues énervées entre le bateau et le parking. Il
comprit vite le sens de ce remue-ménage : des membres du personnel du SSS,
ainsi qu’une publicité lumineuse baptisait le Snohomish Sunship, raccompagnaient
à terre des clients, jusqu’à leurs voitures, en se répandant en excuses. Le
restaurant était contraint de fermer ses portes, un cas de force majeure, un
problème technique en cuisine… Aux clients, apparemment des habitués, qui
protestaient d’être ainsi éconduits, maltraités, d’avoir fait le trajet pour
rien, on promettait une invitation prochaine pour un repas offert par la maison,
on proposait de payer le taxi du retour… Le plus véhément était un vieillard
flanqué de deux femmes embijoutées, qui s’indignait auprès de l’homme qui aussi
courtoisement que possible le mettait dehors :


— S’il s’agit d’une alerte à la bombe, dites-le-moi, Walter, ne
soyez pas stupide… C’est moi qu’on vise, à coup sûr ! Une fois de plus !
Ils ne désarmeront jamais ! Jamais ! Mais je suis encore là, ah…


— Je vous jure qu’il n’y a pas de bombe, monsieur le
gouverneur…


Le vieillard avait dû être gouverneur sous JFK. Dès qu’il fut
installé à l’arrière d’une Bentley conduite par un chauffeur en uniforme, et
que celle-ci eut démarré, Walter poussa un grand soupir et apostropha un des
serveurs :


— C’est bon, on les a tous virés ?


— Oui, monsieur. La cuisine demande…


— Qu’elle aille se faire foutre ! Congé pour la cuisine !
Qu’ils prévoient juste des sandwichs pour tout à l’heure…


— Bien, monsieur. Heu… seulement des sandwichs ?


— Bière et sandwichs pour tout le monde ! Qu’est-ce qu’ils
s’imaginent ? Qu’on va servir du homard à Teddy et sa troupe de ploucs du
Michigan ? Plutôt balancer le contenu des frigos à la rivière !


Le serveur n’insista pas. Walter le rappela :


— Marcello n’est pas rentré ? Appelle-le. Qu’est-ce qu’il
fiche avec ces zèbres ?


L’autre remonta à bord en sortant son portable. Walter resta sur le
quai, alluma une cigarette et déambula, visiblement à cran. En s’éloignant de
la péniche, il parvint presque sous l’arbre dans lequel Bolan s’était posté. Ce
dernier l’entendit maugréer. Jurer en allemand. On l’appela, il revint à l’appontement.


— Monsieur Walter… Marcello ne répond pas. Et puis…


Le loufiat se faisait tout petit.


— Madame a ordonné…


— Quoi ? gronda Walter.


— Elle a fait jeter le homard à la rivière…


Walter resta interloqué, puis éclata de rire.


— Teddy va nous devoir un sacré dédommagement !


Il était au milieu de la passerelle quand le bruit de moteur le fit
se retourner. Bolan l’avait déjà perçu. Deux Toyota Land Cruiser arrivèrent, sur
la route étroite qui descendait à la Snohomish. Parvenus sur le quai, ils
roulèrent un instant de front, l’un d’eux labourant la banquette d’herbe du
bas-côté. Ils stoppèrent hors du halo lumineux des lampadaires de la berge, et
les hommes descendirent.


Les « ploucs du Michigan » étaient six, et pris en photo
en compagnie de Jack, le bull mastiff adepte du .357 Magnum, ils auraient pu
figurer à l’affiche d’un concours canin de Détroit. Frères, cousins… une vraie
portée de jumeaux. Mais leur façon de se disposer de part et d’autre des deux
Toyota, d’examiner les environs et de s’afficher sur le qui-vive dénotait, outre
une grande pratique, un vrai souci d’efficacité. Le septième homme, qui sortit
en dernier de la Land Cruiser la plus proche du SSS, était bien protégé.


Vu son allure, il semblait en avoir besoin. Voûté, les épaules
étroites, il était chauve, maigre, et dégageait une impression souffreteuse. C’était
pourtant lui qui selon Bob Wolsey allait balayer les rois de la pègre de Seattle,
ces frères Barnes à l’ascension irrésistible, qui d’après Sandra Larsen s’étaient
imposés en une quinzaine d’années grâce à deux leviers efficaces : la
mainmise violente sur les trafics du port, orchestrée par Red Barnes ; l’habileté
juridique et financière de Jef Barnes, qui consistait à donner à cette mainmise
un habillage légal…


En observant Ted Garofalo, avec sa tête d’oiseau bizarrement
déplumé, qui flairait l’atmosphère et scrutait les berges, Bolan se rappela d’autres
lignes écrites par Sandra Larsen, pour son usage personnel, à propos de Ted
Garofalo. « Selon certains, il serait sorti de prison gravement malade, avait-elle
noté. Et d’autant plus féroce et déterminé à solder les comptes… Rumeur
invérifiable… »


À voir le bonhomme se diriger d’un pas hésitant vers la péniche de
Walter, Bolan avait tendance à accorder quelque crédit à la rumeur. Les comptes
à solder, quels qu’ils soient, ne devaient pas concerner qu’Alan Esler, le
témoin à charge du procès pour meurtre… Il revit Philip Harris pendu dans le
bungalow d’Usta Bay. Victime d’un acharnement qui avait mijoté pendant quinze
années…


Puis il vit Ted Garofalo se retourner, avant d’emprunter la
passerelle, pour donner des ordres à un de ses hommes, en balayant d’un geste
panoramique les environs. Teddy n’était pas seulement prudent. Il se méfiait. Il
avait fait évacuer le SSS de ses clients, au grand dam de Walter. Il
venait parlementer, sous bonne escorte, et craignait un coup fourré des Barnes,
probablement…


Il avait raison de se faire du souci, se dit le Guerrier. Il allait
bientôt s’en faire davantage !


Red Barnes avait repéré la grosse Kawasaki garée sur Marion Street,
à deux pas du centre de fitness où Chris s’était aménagé, sous leur protection,
une petite affaire très prospère. Il s’arrêta le long du trottoir, pestant déjà
de devoir négocier avec un agent municipal de droit de rester là dix minutes, comme
si l’Outlander entravait la circulation… Il hésita puis haussa les épaules et
descendit. Qu’ils aillent se faire voir, avec leur pistes cyclables et leur
Protocole de Kyoto ! Les États-Unis n’en voulaient pas, mais Seattle, oui !…


À peine eut-il verrouillé le gros SUV que des voitures de police
rappliquèrent. Red Barnes les suivit des yeux, les défia, planté au bord du
trottoir. Elles ralentirent à peine ! Vexé, il tourna les talons et entra
dans le centre de remise en forme. Où il se heurta vingt pas plus loin à Ivan
Pachouk.


— Qu’est-ce que tu fiches ? lui lança-t-il. Viens, j’ai
besoin de toi !


Le jeune Russe était pâle comme d’habitude, ou à peine davantage. Il
avait une vilaine croûte à la lèvre, une pommette violacée, et d’autres
contusions moins visibles, sans doute. Une petite mine.


— C’est Johnny qui t’a fait ça ? demanda Red Barnes en
désignant le profil amoché du garçon.


À croire qu’il avait oublié qu’il était lui-même responsable d’une
partie au moins des dégâts. Mais Ivan feignit de son côté de ne pas s’en
souvenir, préférant annoncer :


— Les deux motards de Kinnear House, je sais qui c’est. Et
pourquoi…


Red Barnes jeta un coup d’œil alentour.


— Viens, il y a trop de monde ici.


Des groupes entraient et sortaient. Ivan suivit Barnes jusqu’à la
Mitsubishi.


— Monte, faut qu’on parle.


Ivan hésita, mais obéit.


— Tu es armé ? demanda Barnes quand ils furent installés
dans l’Outlander. C’est bien, vaut mieux, aujourd’hui ! Johnny s’est fait
buter, tu sais ça ? Dalitz aussi… Même sa pute blonde y est passée !…
Tu te rends compte ?


Ivan acquiesça. Il n’avait pas l’habitude qu’on lui demande son
avis. Ni de voir Red Barnes dans cet état. Il expliqua, avec son accent slave :


— Billy et Greg étaient sur la moto, à Kinnear House. Ils ont
raté la femme, à cause d’un type en Volkswagen.


— Billy, Greg ?


— Des types à Vince Milton.


Les types en question ne disaient rien à Red Barnes, mais Vince
Milton, si. Un pote de Johnny qui arnaquait le touriste avec des croisières sur
le Puget Sound à la recherche des orques, et vendait des appartements le reste
du temps. Un magouilleur. Un mercenaire. Prêt à tout pour quelques billets.


Une lumière se fit dans le cerveau de Red.


— Vince a voulu faire descendre son ex-femme par ces deux
gonzes ?


Ivan hocha la tête.


— Elle lui doit du fric ? supputa Red. Non ?… Il lui
en doit, c’est ça ?…


— Non, non…


— Pourquoi, alors ?


— Parce qu’elle est partie avec une femme, expliqua Ivan dans
son anglais appliqué, que Red crut d’abord avoir mal compris.


Mais le Russe confirma : Vince Milton était jaloux ! Red
Barnes ferma les yeux, serra les poings, remua les orteils dans ses chaussures
trop neuves.


— Bon Dieu ! Milton, tu sais où il est ?


Ivan savait. Et aussi où étaient Billy et Greg. Ivan savait même où
trouver Jay, le tueur du Palermo Caffé.


— Comment ça ? sursauta Red, stupéfait.


— Tony Carmoni est venu demander à Chris, et Chris s’est
renseigné. Il a envoyé Tony chez Walter.


— À Snohomish ?


Red réfléchissait à toute vitesse, au risque de choper la migraine,
tout en maudissant Jef de n’être pas là pour ça. Qu’avait dit Jef, justement ?
Que Walter, Orlando, Bernie avaient accepté le nouveau partage du gâteau à Seattle,
avec cette ordure de Ted Garofalo. Si Jay était chez Walter, alors…


Dans la mémoire de son portable, Red Barnes avait le numéro de
Vince Milton. Il le composa. Demanda à Ivan, qui attendait la suite sans
émotion :


— Tu sais ce qui est arrivé à Tony ?


— Non.


— Ça vaut mieux ! On va aller là-bas, mais il faut
rameuter du monde. Tu piges ? Des types armés. Dans ton genre. Tes potes
russes, par exemple.


Ivan sourit, les yeux brillants.


— Au bureau d’embauche, dans une demi-heure, fit Red. Dis-leur
que les frères Barnes paieront cash. Mille dollars à chacun !


Ivan bondit hors du SUV et courut à sa Kawa. Mille dollars pour
ceux qui reviendront, songea Red Barnes. Puis Vince Milton répondit enfin, et l’angoisse
envahit Red, à l’idée que peut-être lui et son frère n’avaient plus aucun
crédit en ville ; ne pouvaient plus compter sur personne, excepté des
gamins de Sibérie qui auraient tué père et mère pour dix dollars.


Il s’éclaircit la gorge.


— Salut, Vince, c’est Red Barnes. Je veux venger ton pote
Johnny. Tu en es ?


Quand il eut raccroché, il avait retrouvé le moral. Assez pour
prévenir Jef de ce qui allait suivre. Et tant pis si son frère n’en était pas, lui…


Le porte-flingue qui s’était détaché de la meute pour traverser le
terrain de sport et revenir au Snohomish Sunship par le chemin longeant
la berge infléchit brusquement sa trajectoire et mit le cap sur les grands
arbres qui, en été, ombrageaient délicieusement le sentier. Dans son refuge
tout à coup bien précaire, Bolan retint son souffle. Le type piquait droit dans
sa direction. Pressé. Cependant, rien dans son attitude n’indiquait qu’il eût
flairé un indésirable dans les parages. Quand il s’arrêta devant un arbre et se
déboutonna, ce ne fut pas pour dégainer une arme. Rien de mortel, en tout cas…


Il se soulageait bruyamment, et comme il arrive en pareil cas, il
leva les yeux, l’expression empreinte de contentement. Et il découvrit, à
quelques mètres en surplomb, sur la plate-forme de planches conseillée pour
observer les oiseaux habitant les rives de la Snohomish, un drôle de rapace…


Il en resta bouche bée, vessie bloquée, les yeux agrandis. Incrédule
et paniqué, voulant tout faire à fois : achever l’urgent besoin, se
rajuster pour être moins vulnérable, saisir le pistolet dans son holster d’épaule ;
et appeler, prévenir les amis… Il entama tous les chapitres de ce programme en
même temps, et n’en mena aucun à son terme ! La faute à trop de
précipitation. À la peur que lui inspira ce visage concentré, minéral ; au
regard glacial qui le fixait derrière le canon démesuré d’un automatique noir.


Il s’était bêtement exposé. Bolan ne lui laissa aucune chance. Il
pressa la détente. L’autre parvint juste à émettre un glapissement de chiot, et
à s’arroser copieusement, à l’instant où la balle de 9 mm le frappa en
plein front.


Grâce au réducteur de son vissé sur le canon du Beretta 93-R, la
détonation ne fit pas plus de bruit qu’un pet de faucon, dans les hautes
branches encore garnies de feuilles. Le porte-flingue s’écroula au pied du
chêne. L’Exécuteur dégringola en souplesse de son perchoir, s’accroupit pour
récupérer un Glock, sous le blouson de cuir. Il poussa vivement le cadavre dans
le fossé. Comme il se redressait, une voix demanda, non loin :


— Ça va mieux, Ed ?


Bolan grogna une approbation.


— Chouette coin tranquille, continua le bavard. Idéal pour une
conférence au sommet ! Tu t’amènes ?


Bolan évita de se retourner trop vite. Il faisait face à la rivière,
du coin de l’œil, il vit le type, en tout point semblable au nommé Ed, qui
obliquait vers le bateau. Tranquille comme ce joli coin bucolique sur lequel
une petite meute de pistoleros avait posé ses grosses pattes…


Les genoux fléchis, Bolan se secoua avec conviction, les deux mains
à sa ceinture. L’autre s’éloigna, le regard posé sur l’appontement du Snohomish
Sunship. Mais soudain il voulut ajouter un mot, quelque chose de drôle, à
en croire son expression rigolarde. Qui se figea quand il ne reconnut ni la
taille, ni la corpulence, ni surtout les traits d’Ed, dans l’homme qui n’était
plus qu’à quelques mètres de lui.


Le bavard avait la plaisanterie facile, mais le réflexe aiguisé. Et
surtout, un automatique à la main, qu’il releva instantanément, à l’instant où
Bolan plongeait vers lui.


Le Guerrier éprouva tout en même temps : le bruit
assourdissant de la détonation, à déchirer le tympan ; le sifflement du
projectile à quelques centimètres de son crâne ; le choc du corps adverse,
quand il le renversa en arrière en le plaquant comme un footballeur ; le
souffle coupé du porte-flingue ; la contraction de tous ses muscles, et le
type en avait… Un costaud qui se tortillait sous lui et tâchait déjà de
riposter. Bolan avait le dessus, mais le coup de feu allait alerter les autres.
Il devait faire vite, ne pas s’empêtrer dans un corps à corps toujours
dangereux. Il frappa fort au menton, du poing gauche, entendit craquer la
mâchoire. L’homme se raidit, grinça des dents. Tout juste sonné. À l’instant de
lui décocher une manchette à la gorge, l’Exécuteur reçut sur le côté du crâne
un coup qui l’étourdit. La poignée en acier du pistolet automatique pesait
lourd et cognait ferme, maniée par une main vigoureuse. Le porte-flingue se
débattait comme si sa vie en dépendait, et c’était le cas. Il tenta de
récidiver, mais Bolan lui saisit le poignet, tordit. Une prise vicieuse et
brutale. Inattendue. L’autre n’eut pas le temps de se dégager, l’articulation
céda. Le pistolet tomba à côté d’eux, la main s’écarta, faisant un angle
étrange. Son propriétaire couina, en montrant les crocs, le regard fou. Bolan
était aveuglé par du sang. Il se rendit compte que c’était le sien, qui coulait
d’une entaille au cuir chevelu. Il frappa avec une force décuplée. Deux fois, trois
fois. Serra, les pouces joints sur le larynx enfoncé. Le pourri ne couina plus.
Juste un souffle rauque, infime, puis plus rien. Le Guerrier sentit sous lui le
corps qui lâchait, le brusque amollissement des muscles. Il ôta ses mains de la
gorge, sentit son propre sang qui affluait, son cerveau qui se remettait à
fonctionner, passé l’étourdissement du coup et l’urgence de détruire l’adversaire.


Il enregistra en une fraction de seconde la silhouette d’un autre
porte-flingue, tourné vers eux. Intrigué, mais trop loin encore pour s’alarmer.
Flingue à la main tout de même. Les autres s’étaient regroupés près du ponton, cherchant
encore à déterminer la provenance du coup de feu. Mais au fond, vers le
débouché de la route, se produisit alors un bruit de pétarade, qui aimanta tous
les regards, offrant à Bolan un répit bienvenu.


Elles déboulèrent pleins phares, droit sur les Toyota : trois
motos qui précédaient un gros Outlander Mitsubishi. Avant qu’elles s’arrêtent, les
premières rafales crépitèrent.














 


 


CHAPITRE XV


Dans la salle à manger désertée par les clients sur ordre de Ted
Garofalo, il restait sur les tables dressées des apéritifs à peine entamés, des
amuse-bouche, du vin dans des carafes à décanter. Un luxueux décorum, au milieu
duquel l’unique table à présent occupée jurait, avec ses cannettes de bière et
son plateau de sandwichs.


Ted Garofalo n’avait fait aucune remarque, la nourriture en général
et la gastronomie en particulier n’ayant à ses yeux aucune espèce d’importance.
Walter n’avait plus faim, l’appétit coupé par l’appel impérieux reçu une
demi-heure plus tôt lui commandant de faire place nette. Les deux ou trois
sous-fifres qui complétaient l’assistance attendaient qu’on leur donne l’autorisation
de se jeter sur ce buffet du pauvre. Aucun n’était assuré de voir le jour se
lever et tous préféraient mourir l’estomac plein, si d’aventure…


Mais la tournure de la discussion ne leur faisait pas craindre une
issue dramatique. Ted Garofalo avait annoncé la couleur dès les premiers mots :


— Dans le nouveau partage, je rentre pour la moitié, mais si
ma part augmente au détriment de celle des Barnes, la tienne reste la même. Pareil
pour Orlando et Bernie… À condition qu’on ne vienne pas me mettre de bâton dans
les roues !


Avec son air de convalescent et sa voix un peu éraillée, l’homme de
Détroit semblait mal armé pour poser ainsi ses conditions. Walter lui aurait volontiers
prescrit une cure de vitamines, du poisson frais du Puget Sound, des légumes
verts… En attendant l’arrivée des deux autres, il hésitait à se mouiller. Si
Orlando et Bernie regimbaient, il lui serait plus facile de s’aligner sur leur
position, d’invoquer non pas leur vieille amitié avec les Barnes, mais l’accord
entériné en haut lieu, que Ted se proposait purement et simplement d’enfreindre
à sa guise. Mais si, comme il était probable, l’un ou l’autre, ou les deux se
montraient conciliants, acceptant de fermer les yeux, alors il lui serait
difficile de monter seul au créneau, au nom du respect de la parole donnée…


En fait, en venant chez lui et en lui livrant tout à trac ses
intentions, Ted Garofalo le coinçait. Mis au pied du mur, Walter ne s’indignait
pas, ne prenait pas bille en tête la défense des frères Barnes. Il se
contentait de réclamer qu’on attende l’arrivée et l’avis des deux autres. Ce
que Ted admettait bien volontiers, l’air si sûr de son affaire que Walter se
demanda s’il n’avait pas déjà démarché et embobiné les deux autres caïds. En
tout cas, il avait l’impression d’assister à la signature de l’arrêt de mort de
Red et Jef Barnes. Ce qui somme toute constituait une conclusion logique aux
événements de l’après-midi…


Puis Jay était entré dans la salle, et Ted avait paru déstabilisé. Surpris
de le voir là, inquiet qu’il lui prenne l’envie de se mêler de leurs affaires. Les
deux hommes s’étaient jaugés du regard. Un souffreteux et un malingre. Sept ans
de cellule commune. La voix de Jay avait grincé :


— Je ne me mêle pas de vos affaires, avait-il prévenu, mais je
vous aurai avertis : le deal avec les Barnes sur Seattle n’est pas à
renégocier.


Walter avait immédiatement compris le message : on ne voulait
pas, à Chicago, et probablement New York, que Ted casse la baraque, et Jay
était chargé de poser le contre-feu. On entendait être obéi, il le faisait
savoir, sans se mouiller personnellement. « L’Amiral » observa Ted à
la dérobée, le vit pâlir. L’entendit répondre en fixant l’homme de Miami, d’une
voix sourde, mais parfaitement intelligible :


— Merci de l’avertissement, Jay. Je crois que ton job ici est
terminé… Alors, à la prochaine…


Les porte-flingues avaient changé en une seconde d’attitude, et
révisé leur optimisme. Certains se voyaient mourir l’estomac creux…


Jay les ignora superbement. Il se contenta de toiser Ted, son
visage étroit affichant une moue dédaigneuse. Puis très posément, il tira de sa
poche un petit emballage dont il sortit un cure-dents qu’il ficha entre ses
lèvres, et auquel il imprima un rapide mouvement de garde-à-vous, vaguement
obscène. Après quoi il tourna les talons et quitta la salle.


Ted Garofalo était livide.


À ce moment, retentit au-dehors une pétarade. Puis un chapelet de
détonations. Fusil d’assaut AK 47. Tout le monde se précipita sur le pont.


C’était le passager de la première moto, debout derrière le pilote,
qui arrosait le paysage à la Kalach. Impossible d’être précis à cette vitesse, mais
l’effet était impressionnant. Du bruit, de la fureur, des balles comme des
grêlons claquant sur les enseignes, perforant la pub et, ici et là, trouant la
peau.


Le porte-flingue le plus proche de Bolan s’était jeté à terre, mais
un de ses semblables, parmi la meute de chiens de garde de Ted Garofalo, se
plia en deux pour se tenir la rotule et roula à terre en beuglant.


Le tireur était du genre plutôt chien fou. Il sauta à terre en
voltige et, sans attendre ses potes, se mit à courir vers les Toyota. Alors que
leurs occupants s’étaient regroupés vers le Snohomish Sunship, il s’employa
à vider son chargeur sur les deux 4x4. En poussant un cri de guerre en russe !
Puis une balle le frappa en pleine poitrine, une autre du côté de l’estomac, et
il cria plus fort, en russe toujours, mais d’un ton beaucoup moins vindicatif
et nettement moins impressionnant. Il appelait sa mère, eût-on dit. Le reste de
la rafale se perdit dans les cimes des arbres et, après une courte danse
désordonnée sur place, il s’effondra.


C’était le porte-flingue qui s’était rapproché de Bolan qui avait
mis fin au staccato de la Kalach. Accroupi dans l’herbe au bord du sentier, il
visa le pilote de la première moto et le rata, appela sans se retourner :


— Amène-toi, Jimmy ! On va faire un carton sur ces jeunes
cons !


Les trois motards, rejoints par deux passagers de l’Outlander, moins
fougueux que leur collègue, se déployaient en arc de cercle pour converger vers
le bateau. Il y avait une autre Kalach, et des pistolets automatiques. Dans des
mains jeunes, portés par des corps souples et rapides. Le carton s’annonçait
plus malaisé que prévu pour le pote de Jimmy, qui tira deux fois sans succès et
s’attira une réplique nourrie.


Du côté du bateau, on s’était disposé sur deux lignes, l’escorte de
Ted d’un côté, les hommes de Walter de l’autre. Les armes se mirent à cracher
un peu au hasard. Les assaillants avaient gagné l’abri des deux Toyota et isolé
le duo composé du pote de Jimmy et de Bolan. Une rafale de Kalach fouilla l’herbe
dans leur direction. Un des motards voulut changer d’abri et boula au sol comme
un lapin, fauché en pleine course par un doublé de .357 Magnum.


Pour prendre du recul, l’Exécuteur s’était faufilé en bordure du
terrain de sport. Il rampa jusqu’à un portique et, à l’abri des montants, s’offrit
une vision panoramique de la situation. Sur sa gauche, près de la berge, le
porte-flingue isolé ne s’inquiétait plus du sort de Jimmy et Ed. Il tentait, en
se faisant le plus petit possible, de rallier le gros de sa troupe. Et longeait
la rivière au point d’avoir quasiment les pieds dans l’eau, quand Bolan l’ajusta.


Un doublé du Beretta qui valait bien celui du S&W… Touché de
profil, au flanc et au thorax, le gun man fut projeté de côté par les
deux impacts et bascula dans la rivière avec un cri, puis des éclaboussures. Un
remous l’avala. Le tireur à la Kalach salua la performance en levant les bras
avec allégresse, tourné vers l’endroit d’où était parti le tir. Ce faisant, il
se découvrait naïvement. Il en paya tout de suite le prix, au tarif le plus
élevé. L’allié inattendu n’était que de circonstance. La balle de 9 mm lui
emporta le scalp et une petite moitié du crâne, ni plus ni moins importante que
l’autre. Un geyser de sang et de débris guère identifiables décrivit une courbe
au-dessus de son corps qui tournoyait, brandissant la Kalach comme un talisman
dérisoire. Mais aucun gri-gri ne pouvait sauver le rafaleur. Un seul petit tour
sur lui-même et il s’affala, déversant sur le gazon le peu de cervelle qui lui
restait.


Du côté de l’Outlander, où l’on avait tardé à entrer en action, le
temps sans doute de prendre la mesure de la situation, ou d’appeler des
renforts, le son pète-sec d’un fusil à pompe se fit alors entendre.


Pète-sec mais généreux, le Remington calibre 12 expédia une
décharge dans les parages de Bolan, puis une autre du côté de la passerelle du Snohomish
Sunship. Le type qui réarmait avec une évidente dextérité lança alors d’une
voix de stentor à l’intention des occupants du bateau :


— Walter ? C’est Red Barnes qui vient chercher Teddy la
Tantouze ! J’ai rien contre toi, Walter, mais si tu restes avec lui, je te
traiterai comme lui ! Tu as compris ?


Dans l’obscurité à la proue de la grosse péniche, le vieil homme
assis dans le canot à moteur sursautait à chaque nouvelle salve. Pas moyen de
distinguer quoi que ce soit, mais il avait l’oreille, et savait reconnaître au
bruit une Kalach, différencier un revolver Smith & Wesson .357 Magnum
d’un pistolet. Le claquement caractéristique du fusil à pompe lui fit froncer
les sourcils. Les nouveaux arrivants n’étaient pas forcément en grand nombre, mais
bien équipés, pour sûr. Préposé à la garde et à la conduite du canot par Walter,
avec ordre de se tenir prêt à leur faire, à lui et à Madame Lenya, traverser la
rivière en cas de fuite précipitée, le vieux Sidney se demandait s’il n’aurait
pas bientôt l’occasion de rendre service à son patron, quand une silhouette
sauta à ses côtés, manquant le faire choir. Il fit volte-face et se trouva nez
à nez avec l’homme de Miami. Il n’aimait guère sa physionomie, ne se fiait pas
à son regard, et ne se serait pas gêné pour l’envoyer aux pelotes, si entre eux
ne s’était pas trouvé, à cet instant, un petit revolver braqué sur son ventre. Un
Colt calibre .32 au canon de quatre pouces. L’arme que Madame Lenya conservait
dans un tiroir de la cuisine du 555…


Le canon était court, pas loin de la moitié s’enfonça dans l’estomac
du vieux.


— On largue les amarres, fit Jay d’une voix tendue. J’ai
besoin de changer d’air.


Ce n’était pas une proposition. Sidney hocha la tête, quoi qu’il
lui en coûtât. La voix qui retentit à ce moment sur la rive, de l’autre côté de
la péniche, fit venir un mince sourire sur la bouche de Jay. Red Barnes avait
plus de caractère que son frère…


— Allez, on file ! intima Jay.


Le moteur du canot partit à la première sollicitation. À sa façon
prudente de se tenir et de chercher à assurer son équilibre, Jay n’avait pas le
pied marin. Mais la Snohomish, ce n’était pas le cap Horn, il en fut quitte
pour s’accroupir et se cramponner au plat-bord lorsqu’ils accostèrent du côté
opposé, le long d’un ponton où il sauta avec un évident soulagement.


À bord du bateau-restaurant, sa fuite n’avait semble-t-il attiré l’attention
de personne. La bataille rangée connaissait une soudaine accalmie. L’avertissement
de Red Barnes à Walter n’obtint pas de réponse. Mais une détonation tonitruante
roula d’une rive à l’autre, ponctuée par un cri qui signalait sans ambiguïté
que le coup avait fait mouche.


Le vieux Sidney siffla entre ses dents. AutoMag .44 « Big
Thunder »… Il hocha la tête en connaisseur. Un nouveau venu était-il entré
dans la danse ? Cette arme-là allait semer la mort et la désolation dans
la prairie…


Le vieux tourna la tête vers Jay pour solliciter son avis. Et
récolta en plein cœur une balle de 8 mm tirée à bout portant par le Colt
de Madame Lenya, la reine des cuisines du Snohomish Sunship…


Le canot ne repartit pas pour offrir un moyen de fuite aux
occupants du SSS. Jay entendit tonner une seconde fois le gros
automatique, et une explosion s’ensuivit. Puis une grande flamme s’éleva avec
un vlouf, de l’autre côté du bateau. Un des deux Land Cruiser de Ted
avait pris feu face à la passerelle…


Jay fixa les flammes et ne put s’empêcher de frissonner. Machinalement,
il se fouilla. Mais ne trouva nulle part la pochette de cure-dents qu’il
cherchait. Grinçant des dents, il fit demi-tour et se mit en marche d’un pas
rapide. Vers le nord. Vers Vancouver.


Dans la main du Guerrier, le .44 « Big Thunder » ne
ressemblait en rien à une prothèse d’acier. Plutôt à un prolongement naturel, adapté
à la fois par la taille et le volume à son propriétaire et à l’usage qu’il lui
réservait.


Dans la ligne de mire, les silhouettes, après avoir dansé une
sarabande effrénée, s’étaient écroulées l’une après l’autre. Au son de l’AutoMag,
c’était une marche funèbre qui invariablement se jouait. Le dernier à l’avoir
entonné était un type proche de Red Barnes, et du même âge que lui. Il s’était
cru meilleur tireur. Plus rapide ; plus précis. Les candidats avaient le
plus souvent ce profil, bardés de certitudes quant à leurs propres qualités. Vince
Milton avait donc concouru, fonçant à l’assaut du sniper solitaire qui faisait
des cartons. Son Ruger avait tiré, un peu trop court, et la balle de .44 en
retour lui avait fait exploser la tête, et ravaler toutes ses prétentions.


Du côté des assaillants, un seul motard avait eu le réflexe
approprié, et un peu de chance. Il s’était faufilé dans l’ombre épaisse du
parking avant que le réservoir du Land Cruiser explose, et s’était fait oublier
alors que la fusillade faisait rage. Red Barnes, quant à lui, plus prudent que
son présomptueux copain, avait rechargé à l’abri de l’Outlander. En plus du
fusil à pompe, il tirait du .357 Magnum avec un Colt Metropolitan. S’il avait
raté Bolan avec le Remington, il avait à deux reprises touché des cibles, dans
le camp adverse.


Du coup, les derniers combattants du côté de la péniche s’étaient
repliés à bord, d’où ils ne tiraient plus. Red Barnes aurait pu se croire
vainqueur par jet de l’éponge, pour une fois ; triomphant sur la rive de
la Snohomish River. Sauf que Ted Garofalo n’était pas parmi les cadavres
allongés ici et là, et que rôdait sur sa gauche, entre la berge et le terrain
de sport, ce grand type en noir insaisissable, qui à lui seul, si Red Barnes ne
se trompait pas, avait mis hors de combat plus de la moitié des combattants… Dans
les deux camps, à parts égales !


Le canon de la Remington balaya l’espace dégagé et Red Barnes se
mit à avancer, courbé en deux. Quittant le relatif abri de l’Outlander pour
marcher vers la rivière en longeant le terrain de sport. L’homme en noir avait
déserté les lieux, conclut-il, parvenu à mi-chemin. Le dernier tir de l’AutoMag
s’était produit un peu plus loin. Red Barnes avait beau scruter l’ombre, plus
épaisse à mesure qu’il s’écartait de la péniche, il ne décelait aucun signe de
vie. Il continua.


Un claquement de langue tout proche le fit violemment sursauter et
il faillit tirer à l’aveuglette sur la forme qui se détachait d’un bosquet.


— Ivan ? questionna-t-il.


— Oui.


Il rejoignit le jeune Russe. Vit luire l’acier du .38 Spécial au
bout de son bras.


— Où ils sont, les autres ?


Red Barnes ne répondit pas, se contentant de montrer les corps
étendus non loin, à proximité de la carcasse fumante du Toyota. Le front buté dans
la pénombre, Ivan ne regardait pas ses potes motards, trois cadavres criblés d’impacts.
Des Russes comme lui, arrivés clandestinement par Vancouver. Il fixait Barnes.


— Cinq mille dollars, finit-il par annoncer.


Red Barnes mit quelques secondes à comprendre.


— Trois mille plus les motos, et moi…, détailla posément Ivan.
Cinq mille !


— Tu veux un chèque, c’est ça ? Là tout de suite ! s’écria
Barnes, furieux, et il releva le canon du Remington.


Ivan ne cilla pas. Il pointait le .38 Spécial. Un silence, puis le
fusil à pompe s’abaissa.


— Tu les auras, tes cinq mille, maugréa Barnes, mais il faut d’abord
trouver ce salopard qui nous canardait tout à l’heure. Ensuite, on ira chercher
l’autre ordure de Ted sur la péniche. O.K. ?


Ivan se tourna vers l’extrémité du terrain de sport. Où il faisait
nuit noire, sous les branchages.


— Le sniper, dit-il. Il est là-bas…














 


 


CHAPITRE XVI


Walter braquait le canon du Glock sur la tempe de Ted Garofalo.


— Je ne discute plus avec toi, dit-il. Lève-toi ! On va
sortir et attendre Jef.


Il reposa le portable avec lequel il venait d’appeler l’aîné des
Barnes, le suppliant de venir.


— Et espérer que Red se calmera, ajouta-t-il.


Sa femme Lenya, à ses côtés, approuva d’un signe de tête. C’est
elle qui avait décidé Walter à agir, en lui annonçant la fuite de Jay, dans le
canot à moteur.


— Il m’a piqué une arme dans la cuisine, et Sid n’est pas
revenu…


— Je vais parlementer avec les Barnes, avait résolu Walter.


À ce moment, Frantz, le maître d’hôtel, s’était précipité vers eux.
Il tenait un Browning avec autant de naturel que s’il s’agissait de la carte
des vins.


— Le type à l’AutoMag a descendu Vince Milton, avait-il
annoncé, et aussi Patrick…


Patrick était chef saucier sur le Snohomish Sunship et
savait fort bien envoyer la sauce d’un Sig à chargeur de 14 cartouches qu’il
était très fier d’avoir rapporté de France. Walter avait fait la gueule et
demandé :


— Teddy ?


— Il ne se montre guère. Il n’a plus qu’un bonhomme.


— Occupe-toi de lui. Moi, je me charge de Ted.


Lorsque ce qui restait de troupes valides avait reflué à bord, Frantz
avait braqué le rescapé de la meute venue du Michigan, le soulageant par
précaution de son artillerie. Ted Garofalo avait tenté de s’interposer et s’était
heurté au maître de maison. Le Glock sur la tempe du boss de Détroit, Walter
avait résumé la situation :


— On va tous y rester, si ça continue ! Alors je veux
discuter avec les Barnes, appeler Chicago, et ensuite, on décidera. En
attendant, cessez-le-feu !


Ted avait lorgné l’automatique et haussé les épaules.


— T’as choisi le mauvais camp, avait-il jeté, méprisant.


Et son dernier chien de garde, un vrai pitt-bull, avait renchéri, la
bave aux lèvres :


— Va parler de cessez-le-feu au type qui tire du .44 AMP, connard !


Walter avait fait asseoir Ted et appelé Jef Barnes.


Dehors, le silence était retombé.


— Debout, j’ai dit, répéta-t-il. Jef va venir. On appellera
Chicago.


Ted se leva de mauvaise grâce.


— Tu n’as pas gagné la partie, idiot !


— J’ai l’impression d’avoir plus d’avenir que toi ! rétorqua
Walter. Et ton vieux pote Jay s’est barré, il a suivi ton conseil…


Il eut la satisfaction de voir l’autre pâlir un peu plus.


Bolan les vit approcher tous les deux, prudemment. Le jeune blond
du côté du terrain de sport, dans la zone un peu plus éclairée. Red Barnes dans
la plage obscure qui longeait la berge, sous les arbres.


L’Exécuteur se déplaça rapidement, restant hors de portée. C’était
une erreur commune de croire, comme le pote de Barnes tout à l’heure, qu’une
arme de poing peut être précise à trente mètres.


Ivan vit une ombre traverser l’espace dénudé au fond du terrain de
sport et gaspilla deux cartouches. Red Barnes se rabattit dans sa direction, l’espace
entre eux se réduisit, et ils avancèrent plus vite. C’était ce qu’escomptait
Bolan. Qu’ils prennent des risques.


Au bout du terrain, adossée au talus, une aire de jeux et de
pique-nique, sur une plate-forme dominant la rivière, offrait un panorama
complet et une vue dégagée. Mais ne comportait a priori aucune cachette pour un
tireur. Quand ils l’eurent compris, Barnes et Ivan virent leur chance : coincer
l’homme en noir sur la plate-forme, et à moins qu’il soit capable de voler, il
n’aurait aucune issue…


Le blond franchit en quelques foulées les derniers mètres, escaladant
le raidillon et se plaquant au sol. Il n’y avait personne sur la plate-forme. Il
balaya minutieusement l’espace découvert devant lui sans que rien le décide à
presser la détente du S&W. Des tables et des bancs en pierre et de bois, une
balançoire et des chevaux à ressorts, un portique pour grimper à la corde et
une chenille bariolée…


Ivan soupira, estima la hauteur du talus et conclut logiquement qu’il
avait fait erreur.


— Il n’est pas là ! dit-il à Red Barnes en se retournant
pour lui faire signe qu’il valait mieux redescendre.


La balle du Beretta le toucha dans son mouvement de pivot, à
hauteur de hanche. Il poussa un cri de stupeur et leva un bras, tout en voulant
riposter. L’impact lui fit lâcher le .38, il perdit l’équilibre et tomba sur le
côté. Il n’avait pas touché terre qu’un second projectile le frappa au plexus, avec
une violence telle qu’il roula en arrière sur la pente, manquant faire
trébucher Red Barnes.


Bolan entendit celui-ci jurer dans l’obscurité. Insulter le blond, d’abord,
puis tourner sa colère vers l’adversaire invisible. Faire coulisser la pompe à
l’avant du Remington.


Au moment où Red Barnes émergeait sur la plateforme, cherchant
quelle cible arroser d’une décharge de chevrotines, une voix forte retentit
derrière lui, sur la passerelle de Snohomish Sunship.


— Red ? C’est Walter… Je sors pour discuter, Red. Ted
Garofalo est avec moi. Désarmé. Red ?


Red Barnes se retourna vers la péniche restaurant, à l’autre bout
de la cuvette. Il aperçut Ted Garofalo qui avançait, mains en l’air, poussé
dans les reins par l’automatique de Walter. Il n’en crut pas ses yeux.


— J’arrive, bon Dieu ! soupira-t-il à mi-voix en faisant
demi-tour.


Un mouvement derrière lui l’alerta. La chenille bariolée ondulait
sur son socle ! Il voulut braquer sur elle le Remington. Pulvériser la
bestiole avec du calibre 12. Il n’en resterait que des confettis, et de ce qui
se trouvait à l’intérieur, quoi que ce soit, des lambeaux !


Ses mocassins neufs ripèrent sur l’herbe, il glissa, abaissa le
canon et fut à un cheveu de se déchiqueter les pieds. Mais quand il releva les
yeux, la chenille bariolée pour les enfants accouchait d’un drôle de papillon
de nuit, qui lui délivrait, par l’intermédiaire d’un automatique sans reflets, une
piqûre mortelle… Un dard de 9 mm perforant, qui lacéra et déchira sa
poitrine, transperça ses poumons et le mit K.O. pour l’éternité… au moins.


Sur la passerelle du Snohomish Sunship, la détonation fit
sursauter Ted Garofalo et Walter. Ils aperçurent, au-delà du champ de bataille,
des corps et des carcasses, une autre grande carcasse qui tombait en arrière, roulait
au bas du talus.


— Red Barnes ! Tu ne l’as pas volée, cette balle-là !
s’écria Ted. Tu voulais discuter, Walter ? Avec qui ?


Le bruit de l’hélicoptère leur fit lever les yeux.


À peine était-il descendu de l’appareil qui s’était posé au milieu
du terrain de sport que Jeffrey Barnes prit les choses en main, et mena
rondement l’affaire.


Sur la passerelle, il faisait face à Ted Garofalo, que Walter
tenait toujours sous la menace de son Glock. Il sortit de son imperméable un
Heckler & Koch P9 à canon court, qu’il enfonça de moitié sous le
menton du chauve.


— Où est Red ?


C’est Walter qui répondit :


— Il s’est fait descendre, là-bas…


— Je n’y suis pour rien, murmura Ted Garofalo. Le coup de
genou dans le bas-ventre le plia en deux.


Mais Jef Barnes ne tira pas.


— Tu t’occuperas de Red, Walter, reprit-il. Nous on va à San
Juan, chez moi…


Walter jeta un regard vers le pont, où Frantz braquait le dernier
porte-flingue de l’escorte du boss de Détroit. Jef Barnes haussa les épaules.


— On part tous les deux, dit-il. Teddy et moi… Pour une petite
conférence au sommet.


Ted Garofalo écoutait attentivement. Son espérance de vie s’allongeait
un peu.


— Bernie et Orlando sont chez moi, expliqua Jef. J’ai appelé
Chicago…


Il toisa Ted et insista :


— Chicago directement, pas seulement Nick Podesta. J’ai parlé
à Dino lui-même. Il va rappeler cette nuit, chez moi. Et on se mettra d’accord
devant témoin. Voilà ce qu’on va faire…


Ted Garofalo se détendit imperceptiblement. Walter était si soulagé
qu’il ne s’offusqua pas de n’être pas convié à San Juan. Les choses à ses yeux
étaient en ordre. Conformes aux règles.


— Allons-y, trancha Jef Barnes. Il y a trop de mouvements de
flics en ville, ce soir… Inutile de s’attarder ici.


Il montra à Ted la direction de l’hélicoptère, dont le rotor
tournait toujours. Contempla au passage, incrédule, la prairie.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce qui s’est passé, Walter ? Tu
m’as parlé d’un type…


— Un sniper qui rôde par là, répondit Walter. Il a eu Red…


— Un type en noir ? Je commence à en avoir les oreilles
rebattues ! Partout où il y a des cadavres…


Il s’interrompit et menaça de nouveau Ted.


— Ton pote Jay ?


L’autre eut un petit sourire provocant.


— Il s’est barré en canot, assura Walter. Il n’est pour rien
dans tout ça…


— Jay obéit aux ordres du Conseil, et à personne d’autre !
fit Ted d’un ton hargneux.


— Il t’a laissé tomber, quoi ! conclut Jef, puis il
ordonna aux autres : Cherchez ce type, et butez-le !


Il était pressé de filer avec son otage, à présent qu’il scrutait
chaque coin d’ombre en se demandant si le tireur embusqué n’était pas en train
de le viser… Il ne laissa le soin à personne d’entraîner Ted Garofalo vers l’hélico.
Ne respira mieux que lorsque la portière de la cabine se rabattit.


— On y va, Joey, on rentre à la maison ! lança-t-il au
pilote.


Joey hocha la tête et agrippa le manche. L’hélico s’éleva un peu
brutalement, mais il faut dire que le spectacle du carnage de Snohomish River
avait de quoi choquer. Corps fauchés, carcasses calcinées ou criblées de balles,
voitures, motos, armes abandonnées partout… Une nuit de sang…


Le Bell vira vers l’ouest.


— Tu vas payer tout cela, lança Jef Barnes à Ted Garofalo. Oncle
Vito, Johnny… Red ! Tu vas payer !


L’autre eut un petit rire aigre.


— Tu oublies que j’ai déjà payé, Jef ! Quinze ans… Le
meilleur de ma vie ! Parce qu’un salopard de traître m’a balancé ! Tu
l’as oublié dans ta liste : Alan Esler. Lui, il a payé ! La nuit
dernière… Jusqu’au dernier cent !


— À Usta Bay, hein ?


— Je sais une chose que même Dino et les gens du Conseil
ignorent, fit Ted Garofalo d’une voix assurée. C’est pour cela qu’ils vont te
confirmer tout à l’heure le deal entre nous… Sauf si j’exige plus.


Un silence puis Teddy, goguenard, insista :


— Si j’exige plus, ils m’accorderont plus. En échange, je leur
fournirai un nom, et même une adresse…


— La ferme ! intima Jef Barnes.


— Je sais qui sont les traîtres, continua Ted sur le même ton.
Les heureux bénéficiaires du Programme… Quand on sait cela, on négocie plus
facilement.


— Mais tu viens à Seattle et c’est Nick Podesta qui met la
main sur Détroit ! remarqua Jef Barnes d’une voix excédée. Tu parles d’un
résultat !


— Si tu réfléchissais, tu parlerais moins vite, se moqua Ted
Garofalo. Tu es aussi bête que ton frère !


Jef Barnes poussa un grognement de fureur digne de Red, en l’occurrence.
Puis lança au pilote :


— Moins vite, Joey. Et passe par le sud, Juan de Fuca.


Ils avaient survolé Everett et le Puget Sound, piqué à l’ouest
jusqu’à Port Townsend. L’hélico vira plein nord vers les îles San Juan, incurva
sa trajectoire. La frontière du Canada passait là, à quelques miles, au milieu
du détroit de Juan de Fuca.


Ted Garofalo vit les flots gris sombre défiler sous l’appareil, et
sa voix changea, soudain chargée d’inquiétude, quand il lança :


— Tu n’as pas appelé Chicago, Jef ! Tu n’aurais pas osé
déranger Dino ! Tu me mènes en bateau…


— En hélico, Teddy ! Et tu vas sauter. Disparaître sans
témoin ! Personne ne trouvera rien à redire, même ton ami Nick Podesta…


Ted Garofalo se recroquevilla dans l’espace étroit. Le H&K P9
heurta son front.


— Moins vite, Joey ! ordonna Jef Barnes, en ouvrant la
portière.


L’appel d’air fit tanguer l’appareil qui vira brutalement. Ted
Garofalo joua son va-tout. Il empoigna le bras de Jef Barnes et se jeta sur lui.


— Joey ! hurla Barnes. Qu’est-ce que tu fiches !


La stupeur le cloua sur place quand le pilote se tourna vers eux.


Il avait bien la taille mais pas le gabarit de Joey, rien dans son
expression qui laissait croire qu’il obéirait aux ordres. Et, dans la main
gauche, un pistolet automatique. De la droite, il inclina le manche et l’hélico
vira de nouveau brusquement, au ras des flots. Ted Garofalo avait agrippé
Jeffrey Barnes. Ils se cognèrent au cadre de la portière. Le Heckler &
Koch tomba dans les flots gris, la main de Barnes se referma sur le vide, et le
brutal mouvement de balancier de l’hélico projeta les deux corps soudés l’un à
l’autre hors de l’habitacle.


Ils tournoyèrent, frappèrent violemment la surface et sombrèrent en
un clin d’œil.


Le souffle court, l’Exécuteur referma la portière d’une poussée, puis
reprit de l’altitude et stabilisa le Bell. Son ami Jack Grimaldi, pilote
émérite, aurait peut-être applaudi la performance, mais Bolan aurait été plus
rassuré de le voir aux commandes, à sa place.


Il essuya la sueur de son front et mit le cap au nord, vers l’île
de Vancouver.
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